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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Quelques observations relatives à l'action des 

vapeurs des composés hydrocarbonés sur les microbes animaux et sur les 
insectes, el au rôle antiseptique des agents oxydants-oxydables ; par 
M. BERTHELOT. 


« Au cours de mes recherches expérimentales sur la Chimie agricole 
j'ai eu occasion de faire un certain nombre d’observations sur la destruction 
des microbes et dés insectes nuisibles, et de comparer en particulier leur 
sensibilité à l’action des vapeurs de différents composés organiques, notam- 
ment des carbures d'hydrogène et de leurs dérivés oxygénés, alcools, 
éthers et aldéhydes. Il me semble opportun de rappeler quelques faits 
intéressants à cet égard, ainsi que leur interprétation. 

» On sait que les vapeurs des aldéhydes formique, éthylique, benzylique, 
campholiques (camphre ordinaire et aldéhydes primaires et secondaires 
analogues) sont particulièrement efficaces à cet égard. Il en est de même 
des carbures benzéniques, toluène et homologues, ainsi que de l'essence 
de térébenthine, de ses isomères naturels, et des essences de serpolet, 
de lavande, de thym, etc. 

» Les observations physiologiques sont confirmées par l'emploi courant 
de ces carbures, aldéhydes et essences pour la conservation des fourrures, 
lainages et étoffes. 

» Cependant j'ai constaté, non sans quelque surprise, que la même 
efficacité n'appartient pas à tous les carbures pyrogénés, tels que ceux 
de l’ordre de la naphtaline. 

» En particulier, celle-ci, employée à l’état pur et pulvéralent, au con- 
tact de matières solides, n’exerce qu’une action microbicide et insecticide 


[6 
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nulle ou presque nulle : ce qui est en opposition avec les préjugés régnant 
à cet égard et avec l'emploi assez général de cette substance dan s LÉCORÇRS 
domestique. Entre beaucoup de faits observés, je me bornerai à citer les 
suivants. 

» Une chambre haute de la station de Chimie végétale de Meudon, en 
raison de sa situation isolée au sein de l’atmosphère, est devenue un lieu de 
prédilection, envahi chaque année, à l'automne, par des centaines dei 
tères et autres insectes de différentes espèces, qui ont pris l'habitude d’y 
déposer leurs œufs, destinés à éclore au printemps suivant. Aucune accu- 
mulation de semences végétales, ou de matières spéciales susceptibles de 
leur servir d’aliment, n’est conservée d’ailleurs en cet endroit. Pour obvier 
à ces inconvénients, j'avais placé d'avance, au moment voulu, plusieurs 
centaines de grammes de naphtaline pure et pulvérulente sur toutes les 
surfaces disponibles de la pièce. Mais je n'ai réussi à obtenir aucun résultat, 
ni à empêcher l'invasion de cette pièce par les insectes, qui pénétraient 
par toutes les fissures; ni à détruire ces insectes, qui n'y périssaient pas 
à mesure; ni à prévenir le dépôt de leurs œufs, ou leur éclosion et le 
développement ultérieur des larves. Ce dernier n’a pu être empêché, après 
plusieurs insuccès annuels, que par l’apposition méthodique de couches 
de peinture. 

» La naphtaline est demeurée d’ailleurs impuissante dans des essais faits 
en d’autres lieux et circonstances pour faire périr les vers et larves vivantes. 

» Tout au plus pourrait-on supposer que dans quelques cas l’odeur de 
la naphtaline, et surtout celle de la naphtaline impure, aurait écarté 
certains insectes; ce qui n’a pas eu lieu lors des essais précédents. 

» Pour nous rendre compte de la différence des effets ainsi observés dans 
l'action destructrice exercée sur les êtres vivants par différents composés 
organiques, il paraît nécessaire de faire d’abord quelques distinctions, 
intéressantes au point de vue des mécanismes susceptibles d'intervenir 
en Chimie physiologique. 

» Les agents destructeurs des insectes et des microbes animaux appar- 
tiennent à plusieurs catégories différentes, telles que : 

» Les poisons minéraux, sels de mercure, d'argent, de plomb, composés 
arsenicaux et antimoniaux, etc., lesquels semblent agir en formant des 
combinaisons spéciales, impropres à l'entretien de la vie; les gaz et vapeurs 
asphyxiantes : sulfure de carbone, hydrogène sulfuré, acide cyanhy- 
drique, etc., lesquels paraissent agir en vertu de mécanismes analogues: 
les phénols, dont les effets participent à la fois de ceux des corps qui pré“ 
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cèdent el de ceux que je vais citer; enfin les agents oxydants ou réducteurs. 

» Dans ce dernier ordre, ceux-là surtout agissent et agissent souvent à 
des doses très petites, qui se régénèrent au fur et à mesure de leur réaction 
même : en raison de cette régénération incessante, ils semblent à l’obser- 
vateur superficiel opérer en vertu de leur simple présence; phénomènes 
que Berzélius a désignés sous le nom de catalyiiques, dénomination res- 
suscitée en ces derniers temps. 

» En réalité ils ont pour pivot la formation de composés secondaires 
instables, et souvent difficiles à isoler, engendrés en vertu d’un équilibre 
mobile, qui préside à la transformation continue des composés principaux, 
à la façon des ferments. Tel est le cas d’un sel manganeux, servant de 
pivot à l'oxydation des composés organiques par le permanganate de po- 
tasse dans un milieu acide ("); ou bien encore à la décomposition de l’acide 
chlorhydrique concentré, avec mise en liberté de chlore sous l’influence 
de l’oxygène de l’air (2). Telle aussi la décomposition continue de l’eau 
oxygénée par une trace d'oxyde d’argent (*); la transformation continue 
du cuivre métallique en protoxyde, aux dépens des objets contenus dans 
les laboratoires ou dans les musées, lorsque ces objets renferment des 
chlorures alcalins dissous (*), etc. 

» Telle encore l'oxydation bien connue des principes immédiats de l’or- 
ganisme humain sous l'influence de l’hémoglobine; telle l'oxydation de 
l'indigo sous l'influence de l'essence de térébenthine (*}, oxydation indé- 
pendante de l’action spécifique de la lumière, La plupart de ces catalyses 
ne sont nullement des actions de pure présence; elles résultent, je le répète, 
de l'intervention de certains intermédiaires instables, qui empruntent 
l'oxygène à l'air ou à des corps suroxydés, pour le céder ensuite à d’autres 
corps suroxydables, J’ai développé à différentes reprises cette théorie et 


ses applications (°). 


(:) Voir mes expériences (Ann. de Chim. et de Phys., 5° série, t. V, 1875, p. 307- 
308; 7° série, t, IV, 1895, p. 431). 

(2) Même Recueil, 6° série, t. XIX, 1890, p. 517. | 
- (3) Même Recueil, 3° série, t. XXI, 1880, p. 164, 170; 7° série, t. XI, 1897, p, 217 
ett. XXIII, 1901, p. 52, 60, 

(*) Même Recueil, 7° série, t. IV, 1895, p. 551, 554. 

(®) Même Recueil, 5° série, t. LVIIT, 1860, p. 426; et Chimie végétale et agricole, 
tAEMprabriet Ha. + : 

(5) Voir notamment Chimie végétale et agricole, 1. IL, p. 469 à 478 et p. 505 


à 510. 
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» Elle me parait s'appliquer également aux actions destructrices des 
insectes et des microbes animaux, exercées par les aldéhydes et par les 
carbures benzéniques. Ces derniers en particulier possèdent, comme l’es- 
sence de térébenthine, l'aptitude à déterminer l'oxydation de l'indigo (vi- 
sible presque immédiatement par agitation en solutions très étendues) par 
l'oxygène de l'air (!). Au contraire, la naphtaline pure et les carbures peu 
actifs analogues ne manifestent pas cette propriété. Ces actions rentrent 
donc dans les interprétations générales signalées plus haut. » 


PHYSIQUE. — Sur les forces électromotrices résultant du contact 
et de l’action réciproque des liquides ; par M. BERTHELOT. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie le numéro de décembre des 
Annales de Physique et de Chimie, renfermant l’ensemble et le détail des 
recherches que j'ai exécutées celte année sur les piles résultant de l’action 
réciproque des liquides, tels que les acides étendus opposés aux bases 
étendues, les composés oxydants dissous opposés aux corps oxydables 
également dissous, etc. Ces recherches sont exposées dans dix Mémoires 
et comprennent plus de deux mille déterminations expérimentales. Sans 
revenir sur les résumés de ces recherches, sommairement exposées dans 
les Comptes rendus, il semble opportun de rappeler que les mesures, effec- 
tuées dans les conditions définies au cours de ces Mémoires, conduisent à 
des valeurs bien définies, comme chiffre et comme signification, contrôlées 
et vérifiées par des règles aussi assurées que celles qui résultent de l’em- 
ploi d’électrodes impolarisables. J’ai démontré que les forces électromo- 
trices, ainsi réalisées par l’action réciproque des liquides, sont susceptibles 
de développer des courants continus, doués d’intensités capables de pro- 
duire un travail extérieur d’électrolyse, également continu. Ce travail est 
alimenté par les énergies des réactions chimiques, accomplies indépen- 
damment et en dehors des électrodes métalliques, par le contact direct des 
liquides mis en œuvre. Entre les valeurs des forces ainsi développées, il 
existe une série de relations générales qui n'avaient point été énoncées 
: ue 
jusqu'ici. 

» Cet ordre de phénomènes mérite une attention particulière, au double 


(1) Même Ouvrage, p. 498; Annales de Chim. et de Phys. 4° s., t. XI, 1869 
p. 154. 29; 
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point de vue des théories électrochimiques et de leurs applications scien- 
üfiques ou industrielles. Théories et applications n’ont guère tenu compte 
Jusqu'ici que des effets et des forces électriques développés au contact des 
liquides avec les électrodes, spécialement avec les électrodes métalliques. 
Cependant il conviendrait d'envisager de plus près les effets et les forces 
électriques développés lors du contact réciproque des liquides. Dans les 
piles ordinaires, on s’est attaché surtout aux métaux servant d’électrodes, 
et qui par leur oxydation ou leur substilution deviennent des générateurs 
d'énergie chimique, transformable en électricité. IL conviendrait mainte- 
nant de chercher à utiliser électriquement les énergies chimiques engen- 
drées par les réactions de neutralisation et d’oxydation, non plus entre 
métaux et liquides, mais entre liquides seuls, réactions qui s’accomplissent 
continuellement dans les préparations du laboratoire et de l’industrie. » 


MÉDECINE. — Sur un Protozoaire nouveau (Piroplasma Donovani Law. et 
Mesn.), parasite d'une fièvre de l'Inde. Note de MM. A. Laveran 
et F. Mesnir. 


« La découverte d’une fièvre humaine à Trypanosomes (maladie de 
Dutton) (‘}) a eu, entre autres conséquences, celle d'attirer l’attention 
des chercheurs sur l’étiologie de certaines fièvres des pays tropicaux, que 
l’on attribuait trop facilement au paludisme, bien que la recherche de l’hé- 
matozoaire spécifique fût toujours négative et que ces fièvres ne fussent 
pas influencées par la quinine. 

» A la suite des publications sur les fièvres à Trypanosomes d’Afrique, 
Leishman fit remarquer que, en novembre 1900, à l’autopsie d’un malade 
mort d’une fièvre rémiltente contractée à Dum-dum, près de Calcutta, 
autopsie faite 38 heures après la mort, il avait vu, sur des frottis de rate, 
de nombreux éléments'arrondis ou ovalaires de 2 à 3 de diamètre, qui 
montraient, après coloration par le procédé de Romanowsky, un gros et un 
petit amas de chromatine. Plus tard, étudiant les frottis de rate d'animaux 
ayant succombé au Nagana, il y vit des corps analogues dont la nature 
trypanosomienne n’était pas douteuse. Cette ressemblance l’amenait à l’idée 
que les parasites de la fièvre de Dum-dum étaient peut-être aussi des Try- 
panosomes (?). 


1) Voir sur l’état actuel de la question : LAvERaN et Mesnir, Janus, 15 juillet 1903. 


G? 
(2) Lersaman, British medic. Journ., 30 mai 1903, p. 1252. 
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» A la lecture de la Note de Leishman, Donovan, médecin militaire à 
l'hôpital de Madras, communiqua qu’il avait, de son côté, observé à trois 
reprises les mêmes corps que Leishman dans des frottis de rate faits post 
mortem et qu’il venait de les retrouver dans le sang d'une ponction de la rate 
faite durant la vie chez un enfant de 12 ans souffrant de fièvre irrégulière, 
sans que l’hématozoaire du paludisme ait jamais pu être trouvé. Donovan 
chercha vainement des Trypanosomes dans le sang du jeune malade et il 
fit remarquer fort justement que les corps de Leishman ne paraissaient pas 
pouvoir être attribués à des transformations de Trypanosomes, après la 
mort du patient (‘). 

» La vraie nature de ces corps restait donc à déterminer et Donovan, qui 
était convaincu de leur nature parasitaire, voulut bien nous demander 
notre opinion à ce sujet, Nous avons communiqué cette opinion à l’Aca- 
démie de Médecine le 3 novembre dernier, en même temps que nous pré- 
sentions les préparations et les aquarelles qui nous avaient été envoyées 
par Donovan; nous avons donné une brève description du parasite sous le 
nom de Piroplasma Donovani (?). 

» Ce parasite a été depuis l’objet de deux Notes de Ronald Ross (*), qui 
a eu comme nous à sa disposition des préparations de Donovan, et d’une 
nouvelle Note de Leishman (*) qui reconnaît l'identité des corps qu'il a 
découverts avec ceux trouvés par Donovan. Leishman n’abandonne pas 
encore complètement l’idée de Trypanosomes en voie de dégénérescence : 
cette dégénérescence ne serait pas due à la mort de l'hôte, mais à la des- 
truction intrasplénique du parasite durant la vie du malade, 

» Quant à Ross, il voit, dans les corps en question, un Sporozoaire nou- 
veau pour lequel il croit devoir créer le genre Leishmania. 

» Du 17 juin au 5 novembre 1903, Donovan a trouvé les corps en ques- 
tion, à la ponction de la rate, chez 16 malades présentant les symptômes 
suivants : rate et foie hypertrophiés, fièvre irrégulière, œdème paroxys- 
tique des pieds, congestion des poumons; occasionnellement, hémorragies 
sous-cutanées et ulcérations de la bouche, Les médicaments, quinine, 
arsenic, salicylate de sodium, sont sans effet (* ). 


Doxovan, British medic. Journ., 11 juillet 1903, p. 70. 

Bull. Acad. Médecine, séance du 3 novembre 1903, p. 238. 

R. Ross, British medic. Journ., 14 novembre 1903, p. 1161 et 28 novembre, 
re | 


n 
) Leisaman, British medic. Journ., 21 novembre 1903, P. 1376, 
5) Doxovan, British medic. Journ., 28 novembre 1908, p. 1403. 
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» Les préparations qui nous ont été envoyées, avec une grande libéra- 
lité, par le D' Donovan, se rapportent à plusieurs de ces cas. En plus des 
frottis de rate, elles comprennent un frottis de foie renfermant également 
des parasites. Un certain nombre de ces préparations ont été très bien 
colorées par le D' Donovan (méthode de Romanowsky); nous avons 
coloré les autres par la méthode bleu Borrel-éosine, tanin. 

» Dans ces préparations, le parasite se présente sous l’aspect de petits 
éléments piriformes, ovalaires ou sphériques, libres (/ëg. 6-9) ou inclus 
dans les hématies ( fig. 1-5). Les éléments piriformes, que Ross ne signale 
pas, sont en majorité dans certaines de nos préparations; leur forme 


Fig. x et 2. — Hématies d’aspect normal contenant chacune un petit Piroplasma. 
Fig. 3, 4, 5. — Hématies altérées contenant de 2 à 7 parasites. 

Fig. 6, 7, 8. — Parasites libres sphériques, ovalaires ou piriformes. 

Fig: 9. — Parasite piriforme en voie de division, 


Fig. 10. — Deux parasites piriformes accolés provenant probablement d’une division par bipartition. 

Fig. 11. — Élément parasitaire sphérique, grand. 

Fig. 12, 13, 14, — Formes de multiplication par division répétée du noyau. 

Fig. 15, 17. — Grands leucocytés mononucléaires avec parasites inclus dans le protoplasme et méme 
dans le noyau ( Jég. 15). 

Fig. 16. — Polynucléaire avec un parasite inclus dans le protoplasme ( Gross., 1000 D environ). 


rappelle tout à fait celle des éléments les plus typiques du Piroplasma bige- 
minum de la fièvre du Texas (ils représentent sans doute aussi la forme 
typique du parasite humain que nous décrivons). Ils mesurent 2", 5 à 4 de 
long sur 1,5 de large ( fig. 7-9). 

»y Dans ces éléments, comme dans les formes rondes ou ovalaires, on 
distingue une sphère chromatique (sans doute karyosome) assez volumi- 
neuse qui, dans les éléments piriformes, est située d'ordinaire du côté de 
la grosse extrémité. Sur un même diamètre transversal que cette masse 
s’en trouve généralement une autre plus petite, ronde ou bacillaire, parfois 


960 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


reliée à la première par un mince pédicule. Le reste du contenu des para- 
sites est finement granuleux et assez clair. 

» Les hématies parasitées s’altèrent rapidement ; elles pälissent, ne 
prennent plus, dans les préparations colorées, la même teinte que les 
hématies normales et deviennent granuleuses. La même hématie contient 
un nombre de parasites qui varie de 1 (cas très fréquent) à 7 ou 8 
(Jig. 1-5) sans que l’hématie soit nettement hypertrophiée ; nous avons vu 
ne hématie avec 14 parasites : elle avait triplé de volume environ. 

» Ross ne croit pas à l'existence de formes endoglobulaires. Il nous pa- 
raît bien difficile d'interpréter autrement les nombreuses figures que nous 
avons observées (sur lesquelles Donovan avait attiré notre attention) et 
que Ross a vues de son côté. Remarquons simplement que : 1° quelques 
globules parasités avaient encore gardé leurs réactions colorantes nor- 
males, soit en entier, soit à la périphérie seulement; 2° la quantité de 
matière en dehors des parasites est d’autant plus grande qu’il ÿ a moins de 
parasites, ce qui s'explique très facilement dans notre hypothèse, très 
difficilement au contraire avec la conception de Ross de « matrices où se 
produisent des spores ». Leishman croit comme nous à l'existence de 
véritables formes endoglobulaires (oc. cit., p. 1377). Notons enfin que les 
hématies parasitées, qui ont disparu dans les frottis faits à l’autopsie, sont 
d'autant plus abondantes, dans les frottis faits pendant la vie, que la pré- 
paration a été mieux réussie. Malgré tout, le nombre des formes libres 
dépasse toujours celui des formes endoglobulaires. 

» Cette existence de formes endoglobulaires suggère l’idée que les 
parasites doivent, à un moment donné, se trouver dans la circulation péri- 
phérique. Donovan nous a dit ne pas les y avoir encore rencontrés; ils 
faisaient défaut dans une préparation de sang qu’il nous a envoyée. 

» Nous avons vu assez souvent des parasites, toujours en parfait état, 
inclus dans les leucocytes mononucléaires ou polynucléaires (fig. 15-17) 
en plus ou moins grand nombre. Certains nous ont semblé être inclus 
dans les noyaux leucocytaires (/ig. 15); mais, dans ces cas, les noyaux 
étaient toujours altérés. 

» La reproduction des parasites parait se faire par bipartition (c’est le 
cas le plus fréquent) et par multipartition. Dans le premier cas, la grosse 
masse chromatique se divise en deux et l'élément piriforme, dont le vo- 
lume n’est guère augmenté, se fend longitudinalement ( fg. 9-10). Dans le 
second cas, le parasite s'accroît progressivement en prenant une forme 
sphérique (/ig. 11); bientôt, son noyau se divise; on trouve ainsi des élé- 
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ments dont le diamètre peut atteindre celui d’une hématie, avec 2, 3, 4, 
>, 6, au maximum 8 grosses masses chromatiques (Jig. 12-14); les petites 
masses manquent souvent, ou sont en nombre inférieur à celui des 
grandes. Les éléments avec 4 à 8 noyaux ressemblent incontestablement 
aux hématies avec autant de parasites, et il faut parfois quelque attention 
pour faire la distinction; Ross a dù confondre ces deux catégories d’élé- 
ments parasitaires, Au terme final de cette évolution, il y a vraisemblable- 
ment division radiaire du parasite en éléments mononucléés; certaines 
figures en rosace, que nous avons observées, nous paraissent bien avoir 
cette origine. 

» À aucun moment de leur évolution, les parasites ne contiennent de 
pigment. 

» Quelle place donner à l'organisme nouveau ? L'existence à peu près 
constante de la petite masse chromatique, si semblable au centrosome des 
Trypanosomes, devait naturellement faire penser à un Trypanosome, ou, 
d’une façon générale, à un Flagellé. Pas plus que Donovan et Ross nous 
n'avons pu colorer de flagelle. 

» Aussi, nous pensons pouvoir éliminer cette hypothèse. 

» Les faits que nous avons constatés montrent qu’il n’y a pas de diffé- 
rence essentielle entre le parasite de Leishman-Donovan et les Piroplasmes 
actuellement connus, en particulier le Piroplasme-type, P. bigeminum : la 
forme en poire, la division longitudinale en deux sont la règle, comme chez 
le P. bigeminum; la multipartition en quatre et même plus s’observe parfois 
chez les Piroplasmes. Enfin, l'existence de formes endoglobulaires lève 
toute objection à cette manière de voir. 

» Nous ne pouvons donc que maintenir le nom Prroplasma Donovani que 
nous avons, dans notre première Note, donné au parasite. 

» L'existence reconnue de cette piroplasmose humaine dans deux 
régions de l'Inde aussi éloignées que Madras et Calcutta laisse supposer 
que la distribution géographique de cette maladie est étendue; il y aura 
lieu de faire la recherche systématique du parasite de Donovan dans les 
fièvres rémittentes non palustres des régions sud-asiatiques et, en parti- 
culier, de notre Indo-Chine. 

» Les Piroplasmes occupaient déjà une place importante en pathologie 
vétérinaire. C’est la première fois qu’on signale une maladie humaine pro- 
duite par un Piroplasme bien caractérisé (1). » 


(!) L’attention a été attirée, depuis un an environ, sur une maladie particulière des 


C. R., 1903, 2° Semestre. (T. CXXXVII, N° 23.) 120 
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PHYSIQUE. — Sur la propriété d'émettre des rayons n, que la compression 
confère à certains corps, et sur l'émission spontanée et indéfinie de rayons n 
par l'acier trempé, le verre trempe, el d’autres corps en état d'équilibre 
moléculaire contraint. Note de M. R. BrLonpror. à 
« M. le Professeur A. Charpentier ayant bien voulu me tenir au courant 

de recherches d'ordre physiologique qu'il poursuit actuellement concer- 
nant les rayons », recherches inédites qui promettent des résultats d’un 
haut intérêt, ces expériences firent naître en moi l’idée d'examiner si cer- 
tains corps n’acquerraient pas par la compression la propriété d'émettre 
des rayons ». À cet effet, je comprimai, au moyen d’une presse de menui- 
sier, des morceaux de bois, de verre, de caoutchouc, etc., et je constatai 
immédiatement que ces corps étaient en effet devenus pendant la compres- 
sion des sources de rayons n : approchés d’une petite masse de sulfure de 
calcium phosphorescent ils en augmentent l'éclat, et ils peuvent aussi 
servir à répéter les expériences qui montrent le renforcement qu’éprouve 
l’action exercée sur la rétine par la lumière lorsque des rayons 7 viennent 
agir en même temps sur l'œil. 

» Ces dernières expériences peuvent se faire très simplement : les volets 
d’une chambre ayant été fermés de façon à laisser juste assez de lumière 
pour qu’une surface blanche se détachant sur un fond sombre, par exemple 
le cadran d’une horloge, apparaisse à l'observateur situé à 4" ou 5" comme 
une tache grise sans contours arrêtés, si, une canne étant placée en avant 
des yeux, on vient à la plier, on voit la surface grise blanchir; si on laisse 
la canne se redresser, la surface redevient sombre. Au lieu de la canne, 
on peut employer une lame de verre, que l’on fléchit, soit à l’aide de la 
presse dont on se sert pour montrer dans les cours que le verre devient 
biréfringent par la flexion, soit simplement avec les mains. Avec un degré 
d’éclairement convenable, que l’on obtient par quelques tâätonnements, 


Montagnes Rocheuses, nommée Spotted fever. Wilson et Chowning, puis Anderson, 
ont décrit comme agents pathogènes de cette fièvre des hématozoaires endoglobu- 
laires, qu'ils rangent dans le genre Piroplasma (P. hominis Manson). D'après les 
faits publiés jusqu'à ce jour, la nature piroplasmique des inclusions des hématies nous 
paraît encore douteuse. En tout cas, la Spotted fever n’a rien à voir avec la fièvre de 
l'Inde dont nous parlons. 
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ces phénomènes sont aisément visibles. Ils ne sont pas instantanés, j'en ai 
donné précédemment la raison; il importe absolument de tenir compte de 
ce retard quand on veut étudier ces phénomènes ; c’est lui sans doute qui 
est cause qu’ils n’ont pas été aperçus depuis longtemps. 

» Je fus alors conduit à me demander si les corps qui sont d'eux-mêmes 
dans un état d'équilibre interne contraint n’émettraient pas de rayons n. 
C’est ce que l'expérience démontre en effet : Les lames bataviques, lacier 
trempé, le laiton écroui par le martelage, du soufre fondu à structure cris- 
talline, etc. sont des sources spontanées el permanentes de rayons #. On 
peut par exemple répéter les expériences du cadran d'horloge en employant; 
au lieu du corps comprimé, un outil d’acier trempé, tel qu'un burin ou 
une lime, ou même un couteau de poche, sans les comprimer ni les plier 
aucunement; de même, il suffit d'approcher d'une petite masse de sulfure 
de calcium phosphorescent une lame de couteau ou un morceau de verre 
trempé pour en augmenter la phosphorescence. L’acier non trempé ést 
sans action : un burin que l’on trempe et détrempe successivement est 
actif quand il est trempé et inactif quand il est détrempé. Ces actions tra- 
versent sans affaiblissement notable une plaque d'aluminium épaisse de 
1°*,, un madrier de chêne épais de 3°", du papier noir, etc. 

» L'émission des rayons n par l’acier trempé paraît avoir une durée 
indéfinie : des outils de tour et une marque à cuirs datant du xvrn° siècle, 
conservés dans ma famille et n'ayant certainement pas été trempés de 
nouveau depuis l’époque de leur fabrication, émettent des rayons 7 
comme lacier récemment trempé. Un couteau provenant d’une sépulture 
gallo-romaine située sur le territoire de Craincourt ( Lorraine) et datant 
de l’époque mérovingienne, ainsi que l’attestent les objets que l’on y a 
trouvés ( vases de verre et de terre, fibules, boucle de ceinturon, glaive 
dit scramasax, etc.) émet des rayons tout autant qu’un couteau modérne. 
Ces rayons proviennent exclusivement de la lame; l’essai à la lime a montré 
qu’en effet la lame seule est trempée et que la soie qui était destinée à être 
fixée dans un manche ne l’est pas (!). L’émission des rayons 2 par cette 
lame d’acier trempé persiste ainsi depuis plus de douze siècles et ne paraît 
pas s'être affaiblie. 

» La spontanéité et la durée indéfinie de l’émission de l'acier évoquent 


(1) Les Gaulois primitifs semblent ne pas avoir connu Pacier, car, au rapport de 
Polybe, leurs épées de fer ne piquaient pas et se pliaient dans les combats dès les 
premiers coups. Le couteau dont il s'agit ici est d’origine Gallo-Romaine, et les Gallo- 
Romains avaient sans doute appris des Romains à fabriquer Pacier et à le tremper. 
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l'idée d'un rapprochement avec les propriétés radiantes de l'uranium, 
découvertes par M. H. Becquerel, et que les corps découverts depuis par 
M. et M"° Curie : radium, polonium, etc., présentent avec tant d’inten- 
sité. Toutefois, les rayons » sont certainement des radiations spectrales : 
ils sont émis par les mêmes sources que ces radiations, se réfléchissent, se 
réfractent, se polarisent, possèdent des longueurs d'onde bien déter- 
minées, que j'ai mesurées. L'énergie que représente leur émission est vrat- 
semblablement empruntée à l'énergie potentielle qui correspond à l'état 
contraint de l'acier trempé : cette dépense est sans doute extrêmement 
faible, puisque les effets des rayons 7 le sont eux-mêmes, et cela explique 
la durée en apparence illimitée de l'émission. 

» Une lame de fer, que l’on plie de facon à lui imprimer une déforma- 
lion permanente, émet des rayons 7, mais l'émission cesse au bout de 
quelques minutes. Un bloc d'aluminium que l’on vient de marteler se 
comporte d’une manière analogue, mais la durée de l'émission est beau- 
coup plus courte encore. Dans ces deux cas, l’état de contrainte molécu- 
laire est passager, et l'émission des rayons x l’est aussi. 

» La torsion produit des effets analogues à ceux de la compression. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la formation d’une liste 
de deux candidats qui doit être présentée à M. le Ministre de l’Instruction 
publique pour la chaire d'Histoire des Sciences, actuellement vacante au 
Collège de France. 

Au premier tour de scrutin, destiné au choix du premier candidat, Le 
nombre des votants étant 47 : 


MLANTDerN, MODHEL SI ONE PRET suffrages 
MES NT OUDO EE EN, » 


Il y à 2 bulletins blancs. 


Au second tour de scrutin, destiné à la désignation du second candidat, 
le nombre des votants étant 44 : 


M. Wyroubolff obtient. . . . . . . . . . 39 suffrages 
M. Lalande DR \ 


Col CH MO I » 


1 va 4 bulletins blancs. 


. 
. 
# 
/ 
. 
> 
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En conséquence, la liste présentée par l’Académie à M. le Ministre 
comprendra : 


Enipfénuereigne . . . . . .. , . M. Tannery 
En seconde ligne .. . . . . . . . . . M. Wyrousorr 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la formation d’une liste 
de deux candidats qui doit être présentée à M. le Ministre de l’Instruction 
publique, pour une place d’Astronome titulaire actuellement vacante à 
l'Observatoire de Paris. 

Au premier tour de scrutin, destiné à la désignation du premier candi- 
dat, le nombre des votants étant 48, 


M. Puiseuxçobtient 24, 4022) 11 46isuffrages 
M. Hamy DAME NU ac +4 MR » 


Au second tour de scrutin, destiné à la désignation du second candidat, 
le nombre des votants étant 39, 


M. Hamy OUR MARINE LE AUS ee 0 Sufirages 
M. Boquet » SE APP ORNE PE Pour PRES CES 3 » 


En conséquence, la liste présentée par l’Académie à M. le Ministre 
comprendra : 


En première hgne. nr dr er ge ME PuISEUux 
HSLORAC ONE SENS Be she Ne Hauy 


CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE. — Observations des Léonides et des Bielides, faites à Athenes, 
en 1903. Note de M. D. Ecixrris, présentée par M. Læœwy. 


« L'observation des Léonides à été faite à Athènes, cette année, pendant 

iré ; . AO L ,, 

trois soirées, par un temps très beau; la Lune, âgée de 25-27 jours, n’a 
point gêné les observations. 


« (] \ $ pres 
» Le 14 novembre, de 11:50" à 18h (t. m. d'Athènes), on a vu 12 météores, dont 


les radiants sont : 


UT 020 156 


2 
D 109) 00 
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Le 15 novembre, de 19"5o® à i7*50%, on a observé 187 étoiles filantes, dont les ra- 
diants sont les suivants : 


x 100 1530 152° 


D 


0 — 4022 + 21 + 24 
Le 16 novembre, on a aperçu 33 météores, qui ont émané, en grande partie, du 
radiant suivant : ” 

« —=150° 8 —= +17; 
L'essaim a atteint son maximum de 15% à 16° le 15 novembre; la couleur des mé- 
téores était rouge; la vitesse modérée, et l'éclat de 4° grandeur en moyenne. Il y en 
a eu un très brillant, qui a laissé une trace d’une durée de 75 secondes avec diverses 
couleurs, surtout bleuâtres. La chute des météores, principalement le 15 novembre, 
a été régulièrement croissante et décroissante avant et après le moment du maximum. 
Pendant les trois soirées on a vu tomber un assez grand nombre d'étoiles filantes des 
constellations de l’'Hydre, du Grand Chien et quelques-unes près de Régulus. 


» Les Bielides ont été observées du 22 au 24 novembre : 


» Le 52 novembre, de 94 à 12h, on n’a vu aucune étoile filante; le ciel était très 
nébuleux. : 

» Le 23 novembre, l'observation fut favorisée, à partir de 10"30", par un temps 
beau, auparavant le ciel était nébuleux; on distinguait les étoiles de 6° grandeur. De 
7%46% à 16h on a vu 14 météores qui émanaient, en grande partie, du radiant : 

M2 D =+ 30 
» Le 24, par un temps très beau, on a vu r1 étoiles filantes, dont les radiants sont : 
= 200 26° 
0 — 46 43 
Les météores de cet essaim étaient, en général, de 5° grandeur et possédaient une 
très grande vitesse, avec des trajectoires courtes, et une couleur rouge. Un grand 


nombre de ces astres ont sillonné l’espace d’une manière tellement rapide qu’ils étaient 
à peine visibles, ressemblant à des grains de poussière. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Un théorème sur les ensembles mesurables. 
Note de M. Eire Borez, présentée par M. Appell. 


« Je voudrais signaler un théorème fort général, que je crois nouveau, 
et qui me parait de nature à pouvoir rendre de très grands servicés dans 
de nombreuses applications à la théorie des fonctions. 

» Étant donnés, dans un domaine limité, une infinité d'ensembles mesu- 
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‘ 


rables, tels quela mesure de chacun d'eux ne soit pas inférieure à 5, les points 
communs à une in finué d’entre eux forment un ensemble dont la mesure n'est 
pas inférieure à 5. 

» On peut déduire, en particulier, de ce théorème que la propriété pour 
une fonction d’étre continue en excluant des ensembles de mesure aussi petite 
que l’on veut se conserve à la limite, c’est-à-dire appartient à la fonction 
limite (supposée existante) d’une suite quelconque de fonctions qui la pos- 
sèdent. Cette propriété appartient, par suite, à toutes les fonctions définies 
jusqu'ici. Sous cette forme, cette remarque est équivalente à la proposition 
suivante, encore inédite, qne me communique M. Lebesgue : Toute fonc- 
non mesurable est continue en chacun de ses points, sauf pour un ensemble 


-de points de mesure nulle, aux ensembles de mesure nulle pres. 


» En terminant, je dois signaler que la représentation simple, comme 
limite de fonctions continues, d’une fonction discontinue telle que l’en- 
semble P de ses points de discontinuité est dénombrable a été obtenue par 
M. Lebesgue (‘}. Dans ma Note du 30 novembre, j'ai traité seulement le 
cas où P est réductible; j'avais d’ailleurs surtout en vue de montrer com- 
ment l'introduction des nombres transfinis pouvait être évitée dans une 
question où, à un certain point de vue, elle aurait pu paraître nécessaire. 
M. Lebesgue n'informe qu’il possède une démonstration sans nombres 
transfinis du théorème général de M. Baire; c’est là un résultat dont l’im- 
portance n’échappera à aucun géomètre; j’espère que celte démonstration 
sera bientôt publiée. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — (Généralisation d'un théorème de Laguerre. 
Note de M. À. Auric, présentée par M. Jordan. 


« Laguerre (t. [, p. 109) a démontré d’une manière tout à fait élémen- 
taire une importante proposition, déjà indiquée avant lui par Hermite et 
Biehler. | 


(:) Sur l’approximation des fonctions (Bulletin des Sciences mathématiques, 
novembre 1898). D’après une lettre que m’écrit M. Lebesgue, il y a lieu, dans la partie 
de cette Note où il est question de points de discontinuité, de désigner par æ, #1, 
La, Æ3, .., non seulement les points de discontinuité, mais les extrémités des znter- 
valles de continuité (forcément dénombrables en tout cas). 
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» Cette proposition est la suivante : 


E - » St une équation - 
= F(z)+:®(z) =0 < 
L: a loules ses racines situées d’un même côté de l'axe des abscisses, l'équation k 
pF(z)+g®(z)—=o, g 
ne dans laquelle p et q sont des nombres reels arbitraires, a tloules ses racines 
Re réelles. 
h » Je me propose de généraliser cette proposition et de démontrer que : 


» Lorsqu'une équation de degré z2 : 
FAR q S 


4 F(a) + id(2) = 0 


a toutes ses racines imaginaires, dont #(Æ=©n — #) situées d’un même côté 
Re. de l’axe des abscisses, l’équation 


PF(z)+q®(z)=0o 


a au moins z — 24 racines réelles. | 

» Et, réciproquement, si cette dernière équation a » — 2# racines -° 
réelles, léquation proposée dont, par hypothèse, toutes les racines sont 
imaginaires, en a au moins # d’un même côté de l'axe des abscisses. 

» La démonstration est très simple. 

» Posons 


F(z) +id(z) — ATÈCa;+ B;i— sc). 


» Parmi les £;, tous =£ 0 par hypothèse, # ont un signe déterminé, et 
n— k le signe contraire. | 

» Faisons parcourir à la variable z l’axe des abscisses, depuis — + 
jusqu'à +», et étudions l'argument du produit 


Ge +br—). E 


» Cet argument varie d’une manière continue, 

» Pour = = — , chacun des ? facteurs a, à la limite, un argument égal 
à zéro, de sorte que l'argument des produits est également nul à la limite. He 

» Lorsque z varie de — s à + &, l'argument de chaque facteur aug- | 


LL 
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mente ou diminue d’une manière continue de o à HI, selon que l’aflixe de 
la racine considérée est au-dessus ou au-dessous de l'axe des æ. 

» Pour z— +4, l'argument de chaque facteur est égal à II, de sorte 
que l’argument du produit est égal à Æ (nr — 24). 

» Il est donc évident que le vecteur représentant ce produit à décrit, à 
partir de l'axe positif des abscisses, soit dans le sens direct, soit dans le sens 
rétrograde, un angle égal à (n — 2#)II. 

» On ne considère ici que l'arc décrit au total; mais il est clair que le 
vecteur a pu, en revenant sur ses pas, parcourir certains arcs dans les deux 


sens opposés, sans que ce parcours influe sur l’arc total décrit. 


» Si donc l’on pose 
F(z) +id(z) = pe 1Q, 


P s’annulera toutes les fois que le vecteur se confondra avec l’axe vertical 
des coordonnées, c’est-à-dire au moins (7 — 2#) fois, plus un nombre pair 
de fois si le vecteur a recommencé, en les doublant, certains arcs compre- 
nant cet axe vertical. 

» De même, Q s’annulera toutes les fois que le vecteur se confondra 
avec l’axe des abscisses, c’est-à-dire au moins (n — 24 — 1) fois, car le 
départ et l’arrivée pour 3 = + ne doivent pas être comptés. 

» D’une manière générale, si l’on considère l'angle « dont la tangente 

q 


trigonométrique est égale à — à (p et g réels), l'expression 


par Q 


s’annulera toutes les fois que le vecteur se confondra avec la droite qui 
correspond avec l'angle «, c’est-à-dire au moins (n — 24) fois. 

» Cette proposition ainsi généralisée semble avoir une grande impor- 
tance dans la théorie des équations. 

» On sait, en effet, que, par une transformation de la forme 


; 
; 
: = B 
+ 


on peut faire correspondre à l’axe des abscisses une circonférence décrite 
sur By et capable d’un angle donné. On saura alors, par la simple applica- 
tion du théorème de Sturm, qu’il y a, à l’intérieur de celte circonférence, 
au moins # racines; c’est là un résultat qui paraît avoir longuement préoc- 
cupé Laguerre dans ses recherches sur la théorie des équations. » 


C. R., 1903, » Semestre, (T. CXXXVII, N° 23.) 127 
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AVIATION. — Sur ua qualité des hélices sustentatrices. Note de M. Cuanzes 
Revarp, présentée par M. Maurice Levy. 


« Nous avons établi (23 novembre 1903) la formule qui donne le poids 
utile maximum qui peut être soutenu par un hélicoptère à deux hélices, 


64 K° 


l Lo nd 
(1) nt 


nous avons étudié l'influence du poids spécifique 5, du moteur ; nous nous 
occuperons aujourd’hui de celle du coefficient K qui dépend de la perfec- 
tion de l’hélice employée. Cette perfection de l'hélice ou plutôt d’une 
famille d’hélices géométriquement semblables peut être mesurée par un 
chiffre unique auquel nous nous proposons de donner le nom de qualué de 
l’hélice sustentatrice. La notion de cette qualité résulte des considérations 
suivantes que nous donnons sous forme de théorèmes : 


» THÉORÈME I. — Dans un appareil sustentateur quelconque utilisant la 
Li e » LU A3 = LA L4 
resistance de l'air, le rapport HS du cube du poids soutenu ( poussée ) au carré 


du travail dépensé par seconde est un nombre constant. 


» Cela résulte immédiatement de la proportionnalité des résistances au carré des 
3 


: A ; 
vitesses. Le rapport T — w est la puissance du sustentateur. 


» THÉORÈME Il. — Dans un sustentateur orthogonal simple constitué par 
un plan mince de surface S' s'abaissant verticalement, la puissance w est égale 
au produit wS' du coefficient de la résistance de l'air par la surface. 

» Ici les équations de la poussée A et du travail T sont 

A SV, To Vi 
d’où, en éliminant la vitesse verticale V : 
A3 
Te — D = PS". C-Q.F.D. 


» THÉORÈME III. — Un sustentateur quelconque est équivalent (au point de 
vue de la relation qui existe entre la poussée et le travail par seconde) à un 
sustenlaieur plan orthogonal d’une certaine surface. 


» C'est une conséquence immédiate des théorèmes I et IE. Si S' est cette surface du 
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plan orthogonal équivalent, sa puissance sera S/ tandis que celle du sustentateur 
est w; on aura donc, pour qu’il y ait équivalence, 


oS'== d’où cute 


CAE 


donc : 


» THÉORÈME IV. — Un sustentateur quelconque est équivalent à un plan 


» 0 . 0 
orthogonal d’une surface S' égale au quotient de sa puissance par le coefficient 
de la résistance de l'air. 


» La surface S' est la surface équivalente du sustentateur considéré, 


» THéorÈmE V. — Dans une famille d’hélices semblables la puissance est 
proportionnelle au carré du diamètre. 


» Cela résulte de l’examen des formules À — açn?x' et T —,n°x5 qui donnent la 
poussée et le travail par seconde; les coefficients 4, et y, étant les mêmes pour toutes 
les hélices semblables. 


» CoROLLAIRE. — Dans une fanulle d’hélices semblables la puissance est 
proportionnelle à la surface du cercle décrit par l'extrémité des ailes ou surface 
d'appui S de l’hélice, donc : 

» THÉORÈME VI. — Dans une famille d'hélices semblables, la surface équi- 
valente S' est proportionnelle à la surface d’appui S. 


4 
» En d’autres termes, le rapport = de la surface équivalente à la surface 


d'appui est un nombre constant. C’est ce nombre constant - — Q que 


nous proposons d'appeler la qualité de l’'hélice sustentatrice. 


» La signification de Q est très claire : une hélice de qualité 2, par exemple, est 
équivalente au plan mince orthogonal d’une surface double de sa surface d’ap- 
pui _ La qualité est indépendante de la grandeur de l’hélice, elle ne dépend que 
de sa forme. Elle est indépendante de la densité de l’air. Au point de vue de la forme, 
le nombre d’ailes, la fraction de pas totale et le tracé du contour des ailes ont bien une 
certaine influence sur la qualité, mais celle-ci dépend surtout du rapport 7 du pas G 
au diamètre æ (j est le pas relatif). 

» En prenant 6 — 0,085, le Tableau suivant et le diagramme qui l'accompagne 
donnent les valeurs de Q mesurées à Chalais pour une série de 6 hélices de 1" de dia- 
mètre ne différant entre elles que par le pas relatif. 


N° des hélices. ils de 54 4. D 6. 
m m ni m AU PES mi 
Pas des hélices ...... 0,29 0,50 0,75 1,00 1,25 i,90 


Qualité Q....... no 1,01 1,14 0,76 0,52 0,38 
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+4 » Le maximum de Q correspond à l’hélice n° 3 dont le pas est les trois quarts du 
diamètre, Q descend très rapidement de part et d'autre de ce sommet. 


+ E Maximum de Q 
/ += Er 
1,14 POUT, J=0,75. 


MHutesken-scse 


o 0,29 0,00 2 0,79 , 100 5 7 0e LA 


" Valeurs dt pas relatif" J. 7 


» Nouvelle forme de l’équation en Z,,. — L’équation (1) en Z,, devient facilement, 
en y introduisant Q (lequel est proportionnel à 4°), 


27 100 Q$ 
(2) le es + 
Lo LE 

» Le poids utile maximum augmente done comme le cube de la qualité. — I y a 
donc le plus grand intérêt à améliorer la qualité, mais on ne peut le faire indéfiniment. 
On peut démontrer, en effet, que Q est proportionnel au carré du rendement p de 
l'hélice considérée comme un ventilateur, et que le coefficient de proportionnalité est 
très voisin de 6. 

» On a donc Q — 6°, et, comme p ne peut pas être supérieur à l'unité, Q a une 
limite supérieure égale à 6. En passant de notre qualité oplima 1,14 à cette limite 
supérieure de 6, on multiplierait le poids utile maximum par 200 environ et l’on pas- 
serait de 108 à 2! pour les moteurs de 5K5 par cheval. Sans aller si loin, on voit qu'il 
reste beaucoup à gagner sur la valeur de Q; nous croyons qu’on peut attendre beau- 

? : ns 1 à 
coup de l'emploi, pour les ailes, de profils courbes analogues à ceux dont les avantages 
ont été mis en évidence par nombre d’aviateurs pour les aéroplanes et notamment par 
le regretté Lilienthal. 


» Nous serions heureux que cette Note ait pour résultat de susciter de 
nouvelles expériences sur les hélices sustentatrices qui sont loin d’avoir 
dit leur dernier mot. » | | 
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PHYSIQUE. — Sur l'intensité de l’éclairement produit par le Solal. 
Note de M. Cnarres Fasry, présentée par M. Mascart. 


« Nos connaissances actuelles sur l’éclairement produit par le Soleil, 
exprimé en fonctions de nos unités photométriques, sont fort peu précises. 
Les grandes divergences entre les résultats trouvés par les différents obser- 
vateurs s'expliquent d’ailleurs, soit par l’imperfection des méthodes, soit par 
l'incertitude sur la valeur des unités photométriques employées, soit par 
les conditions atmosphériques diverses dans lesquelles les observations ont 
été faites. 


» J'ai employé une méthode due à Bouguer pour affaiblir dans un rapport connu 
l’éclairement solaire. Le faisceau solaire, après avoir traversé une lentille de distance 
focale faible et connue, tombe sur l’une des faces de l’écran d’un photomètre de 
Lummer et Brodhun. L'autre face reçoit un éclairement constant, de même teinte que 
la lumière solaire : une petite lampe électrique à incandescence est placée au foyer 
d'une lenulle, et éclaire l'écran à travers une cuve à faces parallèles contenant une solu- 
tion de sulfate de cuivre ammoniacal de composition convenable (1). On à mesuré une 
fois pour toutes le’ rapport de l'intensité transmise à travers la cuve pleine d’eau à 
celle que l’on obtient à travers le liquide bleu, et trouvé 6,0 comme moyenne d’un 
grand nombre de mesures. La détermination de ce rapport est la seule comparaison 
hétérochrome exigée par ces mesures (?); ce nombre n'intervient pas dans les rapports 
des résultats entre eux, et toutes les mesures faites par ma méthode seront compa- 
rables avec les miennes, pourvu qu’on adopte pour ce rapport la même valeur. La lampe 
électrique donne une intensité lumineuse parfaitement constante, grâce à un mode de 
réglage pour maintenir constante la puissance électrique dépensée. 

» Une observation consiste à égaliser les éclairements des deux plages du photo- 
mètre par déplacement de la lentille interposée sur le faisceau solaire. La connaissance 
d’une constante instrumentale, déterminée une fois pour toutes, permet alors de cal- 
culer l’éclairement solaire. 

» J’exprimerai les résultats en prenant comme unité d'intensité lumineuse la bougie 
décimale; m'étant servi comme étalon fondamental de la lampe Hefner, J'ai considéré 


(1) Voir Comptes rendus, 9 novembre 1903. En employant la notation indiquée 
dans ce travail, ma cuve correspond à æ — 54,1. 

(2) La détermination de la constante de l'appareil nécessite la comparaison de la 
lampe électrique avec l’étalon photométrique (lampe Hefner). Ces deux sources de 
lumière sont de teintes assez voisines pour que leur comparaison puisse être faite direc- 
tement sans donner lieu à aucune incertitude. 
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la bougie décimale comme représentée par l'intensité de la lampe Hefner, multipliée 


par 1,13. 


, Résultats. — Les mesures ont été faites à la Faculté des Sciences de 
Marseille, sensiblement au niveau de la mer, le Soleil n’étant jamais à 
plus de 25° du zénith. Les nombres ont été corrigés pour les ramener à la 
moyenne distance de la Terre au Soleil et au zénith (cette dernière correc- 
tion est presque négligeable). 

» Les nombres trouvés varient naturellement avec l’état de l’atmo- 
sphère; mais, si l'on ne fait entrer en ligne de compte que les observations 
faites avec ciel parfaitement beau (c’est-à-dire lorsque aucune nébulosité 
n’est visible dans la direction du Soleil), les nombres ne varient que de 
quelques centièmes. 

» On peut admettre que l’éclairement produit par le Soleil au zénith, à 
sa moyenne distance, est, au niveau de la mer, 100 000 fois celui que donne 
une bougie décimale à 1". 

» Si l’on admet que l'éclat apparent du disque solaire est uniforme, on 
en déduit que 1°” du disque solaire émet normalement une intensité 
lumineuse qui est, après absorption atmosphérique, de 1800 bougies. En 
réalité, le bord paraît moins brillant que le centre, de sorte que ce nombre 
est un minimum. Rappelons que, pour le caractère positif de l’arc élec- 
trique, on trouve des intensités de 150 à 200 bougies par millimètre carré. 

» Il est intéressant de comparer le rayonnement lumineux du Soleil avec 
son rayonnement calorifique total. 


» Admettons que, dans les conditions de mes mesures, la quantité de chaleur reçue 
ait été de 1,5 petite calorie par minute et par centimètre carré. Un calcul facile per- 
met d’en conclure que, dans ce rayonnement tel que nous le recevons, la puissance 
totale est de o,12 watt par bougie. L’absorption atmosphérique est plus forte sur les 
rayons invisibles que sur les lumineux; dans le rayonnement solaire, sans absorption 
atmosphérique, la puissance par bougie doit être un peu plus forte, probablement 
comprise entre 0,19 et 0,20 watt. 


» Des observations analogues, faites en divers lieux et à diverses 
époques, ne seraient peut-être pas sans intérêt. Elles fourniraient des ren- 
seignements précis sur les variations de la transparence de l’atmosphère. 
Faites dans les meilleures conditions possibles (dans des stations élevées) 
elles pourraient conduire à des renseignements sur les variations d’éclat 
du Soleil : l'erreur accidentelle sur une mesure ne dépasse guère 1 pour 100, 
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grâce à la similitude des teintes des deux plages, et les erreurs systéma- 
tiques seraient éliminées par l’emploi constant du même appareil. Ces 
mesures sont plus faciles et moins affectées par l'absorption atmosphé- 
rique que ne le sont les mesures calorimétriques destinées à déterminer la 
constante solaire. » 


PHYSIQUE DU GLOBE, — Sur 1a durection de l'aumnantation permanente dans 
diwerses roches volcaniques. Note de MM. Bervarn Bruwnes et Pierre 
Davi, présentée par M. Mascart. 


« Dans une précédente Communication (!), nous avons signalé à l’Aca- 
démie les propriétés magnétiques de la brique naturelle, qu'ont produite, en 
divers points de la région du Puy-de-Dôme, des coulées de lave en venant 
s'épandre sur des couches d'argile pliocène ou quaternaire. Sur une épais- 
seur variable, qui peut atteindre 2" ou 3" au-dessous de la coulée, l'argile 
a été cute; plus bas, elle a conservé la couleur et l’état d’argile non 
cuile : à cet état, elle possède une susceptibilité magnétique, variable avec 
sa composition, mais elle n’a pas d’aimantation permanente. La brique 
est, au contraire, aimantée. Nous avons indiqué une méthode propre à 
fixer la direction de l’aimantation de cette brique naturelle. 

» Quelque intérêt que püt présenter cette étude, elle était restreinte à 
une espèce de roche qui est très particulière et ne se rencontre que dans 
des circonstances assez rares. Des mesures poursuivies depuis deux ans 
nous ont conduits à penser que toutes les roches volcaniques présentent, 
à des degrés divers, la même propriété, à savoir de posséder une aimanta- 
tion rémanente stable, dont la direction, bien définie dans une carrière 
donnée, diffère en général de la direction du champ terrestre actuel et 
nous donne probablement la direction du champ magnétique terrestre à 
l’époque où la roche s’est solidifiée. 

» La démonstration de cette propriété, de conserver la direction d’aiman- 


tation du champ magnétique où elle a été cuite, résulte pour la brique des 


expériences directes de Folgheraiter, qui en a déduit une méthode d'étude 
de l’inclinaison magnétique aux époques historiques d’après l'examen des 


"| —— —————————————— 


(*) Comptes rendus, 15 juillet r9ot. 
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avec la brique. 

» Dans une carrière d'argile cuite, de Royat, signalée dans notre pré- 
cédente Communication, nous avons indiqué que la déclara déduite de 
l'examen de cubes de brique, dépassait d'environ 6o° la déclinaison actuelle 
et que l'inclinaison était voisine de 75°. Nous avons examine avec soin de 
nouveaux échantillons de brique naturelle de cette carrière et nous les avons 
comparés avec des échantillons cubiques de lave découpes, suivant notre mé- 
thode, dans la coulée qui est au-dessus de la brique. 


Argile cuite n° 1... 


Argile cuite n° 2.... 


Argile cuite n° 3.... 
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d'autres roches, elle nous paraît résulter de comparaisons 


= 82.30 (+ déclinaison actuelle) 
Ô — 70.30 
AA NTO 
d 72.00 
A==906.09 
Ÿ — 72.19 
452.30 
à — 69.20 
A — 40.20 
à — 68 
= $0 

à — 68.30 
A 2.920 
à — 68.50 


Ces nombres appellent quelques remarques : 


» 1. Les divers échantillons de lave sont d'aspect, de texture et, sans doute, de 
composition, différentes. La coulée a formé une pâte qui a englobé, en les fondant, des 
matières très diverses et elle ne devient homogène qu'à une hauteur de quelques mètres 
au-dessus de la brique. Les divers échantillons sont pris en des points dont les plus 
éloignés sont à une vingtaine de mètres l’un de l’autre. 

» 2. Ces échantillons ont des intensités d’aimantation variant de 1 à 15. Les plus- 
aimantés ont une aimantation qui est d'environ quatre fois celle des briques les plus 


aimantées. 


» 3. Les divers échantillons de lave présentent entre eux des différences dans les 
directions d'aimantation plus grandes que n’en présentent les briques. La stabilité de 
leur aimantation doit être moundre. Néanmoins, quand on tient compte des causes 


d'erreur inévitables en ce genre de déteriminations, on ne-peut s'empècher de penses 


40 


Ce 
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que la lave qui, en coulant, a cuit l’argile, a, dans l’ensemble, la méme direction 
d’aimantation que cette argile cuite. La lave, elle aussi, aurait donc conservé la 
direction d’aimantation du champ terrestre à l’époque de la coulée. 

» Nous avons ici, en tous les cas, une contre-épreuve caractéristique. Dans une cave 
très voisine de la carrière de briques, on atteint ia partie inférieure de la couche 
d'argile, et l’on reconnaît qu’elle repose elle-même sur une coulée de basalte. Cette 
coulée est évidemment antérieure à l’autre; entre les deux s’est écoulée la période 
nécessaire pour le dépôt de la couche d'argile. Or, un échantillon cubique découpé 
dans ce basalte nous a donné une direction d’aimantation très différente des échan- 
tillons de la lave supérieure, une déclinaison de 1° à l’ouest de la déclinaison actuelle 
et une inclinaison de 59°40’. Il nous semble que ce fait seul suffirait pour affirmer que 
cette première coulée n’est pas contemporaine de l’autre, et que cette autre est con- 
temporaine de la cuisson de l'argile. » 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Rôle du temps dans la comparaison des éclats 
lumineux en lumière colorée. Note de MM. Axpré Broca et D. Surzer, 
présentée par M. d'Arsonval, 


« On sait combien est délicate la comparaison photométrique de deux 
plages de couleurs différentes. Cela tient à ce que les sensations colorées 
suivent des lois distinctes. Tout le monde connaît le phénomène de Pur- 
kinje : 

» Si l’on donne même éclat apparent à deux plages respectivement rouge et bleue, 
pour une certaine intensité lumineuse, la plage bleue semblera notablement plus 
claire que l’autre quand on diminuera dans le même rapport l’éclairement des deux 
plages; elle semblera au contraire moins claire que l’autre, quand on augmentera dans 
le même rapport l’éclairement des deux plages. Helmholtz a montré que ce phéno- 
mène s’expliquait si l’on admettait que les courbes qui relient la sensation permanente 
à l’intensité étaient différentes pour les deux couleurs. Les expériences directes ont 
montré qu’il en était bien ainsi (Charpentier, Macé de Lépinay et Nicati, puis Kônig et 
Dieterici). Le phénomène ne se produit que pour des éclats assez bas. 


» Nous avons constaté un phénomène du même genre quand le temps 
intervient, mais ce phénomène se produit pour tous les éclats usuels, et 
d’autant plus que l’éclat est plus grand. Il est d’ailleurs infiniment plus 
prononcé que le phénomène Purkinje. Nous l'avons constaté en suivant 
une voie inverse de celle qui a amené à la connaissance du phénomène de 
Purkinje. Nous avons conclu son existence de l’étude des courbes de la 
sensation en fonction du temps pour les diverses lumières colorées, et 
l'expérience directe a vérifié nos conclusions. 


C. R., 1903, 2° Semestre. (T. CXXXVII N°23.) 128 
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» Nous reproduisons dans la figure ci-jointe les courbes que nous avons 
tracées d’après nos mesures, en suivant la technique indiquée dans notre 
précédente Note. Nous en avons indiqué les principaux résultats. Aujour- 
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d’hui nous allons en indiquer un autre, nous réservant de discuter ulté- 


rieurement l’ensemble de la question. 


» On voit immédiatement d’après ces courbes que si une lumière bleue et une autre 


quelconque ont le même éclat en régime permanent, il n’en sera plus de même quand 
la lumière n’agira sur l'œil que pendant un temps assez court. Dans ces conditions, le 
bleu montant, à égalité d'éclat, beaucoup plus vite et plus haut que les autres cou- 


leurs, aura toujours un éclat prépondérant pour les temps courts. 


» De même, si l’on égalise en régime permanent les éclats de deux plages respec- 
tivement rouge et verte, la plage rouge deviendra plus éclatante pour les éclairements 
de courte durée. Le phénomène sera très net mais beaucoup moins prononcé que pour 


‘ le bleu et le vert. Dans ce dernier cas, on peut arriver à égaliser, pour un temps d’éclai- 
rement assez court, aux environs de of%,1, les éclats de deux plages dont l’une, verte, 
a le même éclat qu’un papier blanc éclairé par 95 lux, et l’autre, bleue, le même éclat 


qu’un papier blanc éclairé par 33 lux. 


» L'expérience directe a vérifié les prévisions de la théorie, Éclairons 
par deux lumières différentes, bleue et verte par exemple, les deux plages 


d’un photomètre et donnons-leur le même éclat apparent. Puis mettons en 


mouvement, en avant de ces plages et aussi près d’elles que possible, un 
disque rotatif muni d’une fente convenable, nous verrons la plage bleue 


prendre une prépondérance considérable. Remplaçons la plage bleue par 
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une rouge : celle-ci prendra une prépondérance encore très nette quoique 
moins grande. 

» Mais, à côté de la vérification cherchée, cette nouvelle expérience nous 
a montré un fait nouveau. Quand on compare comme nous venons de 
le faire une plage verte et une bleue, cette dernière prend pour les 
premiers éclairs un éclat vraiment énorme. Si les éclairs se renouvellent 
toutes les secondes, on voit très nettement à chaque fois l’éclat du bleu 
baisser, pour se fixer à une valeur à peu près constante, toujours supérieure 
à celle du vert, au bout de ro ou 15 éclairs. Si les éclairs ne se renou- 
vellent que toutes les deux secondes, l’abaissement que nous venons de 
décrire devient beaucoup moins net. En comparant le rouge et le vert, le 
phénomène se montre encore pour le rouge, mais dans une mesure bien 
plus faible. 

» Ceci nous montre que la fatigue rétinienne due au bieu s’accumule 
dans la rétine, el met un temps relativement très long à se dissiper, alors 
même que l’action de la lumière a été très courte. Ces phénomènes existent 
pour le rouge, mais à un degré infiniment moindre. » 


THERMOCHIMIE. — Sur une nouvelle méthode pour le calcul des chaleurs 
de combustion et sur quelques-unes de ses conséquences. Note de 
M. P. Lemourr. 


« Nous avons montré qu’on peut calculer la chaleur de combustion des 
carbures et de leurs dérivés oxygénés en faisant la somme des appoints 
dus aux groupes élémentaires [(c'=c); —(c=c?); ... (c — H)] et de 
ceux des groupes fonctionnels (Comptes rendus, t. CXXXVI, p. 895 
et t. CXXX VII, p. 515 et 656). 

» Cette méthode nous a conduit à deux séries de formules 


CE) C—109n-+ A), 
(2) . C=468m+A,=115,79n + A ;, 


la première pour les composés acycliques, la seconde pour les composés 
cycliques (n étant le nombre d’atomes de C; 72 étant le numéro d'ordre du 
carbure cyclique générateur). 

» Ces formules se ramènent à un seul type, quand on met en évidence 
les nombres x et y d’atomes de C et d'H du carbure CH”, On a, en effet, 
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ont À — h5 2: 
pour les carburesacycliques saturés, C” HAT DS, n =) Rene 


> DD 


C, = 19q9n + 55=102n2 +(2n +2 2) 08 + — 7; 


pour les carbures cycliques æ = 4m +2, y =2m+t4el Le ES ; Or 


G:==463m +914 Lo2(4m 2) + (2m +4)=102% + AE 


» Donc, la chaleur de combustion 3 d’un carbure quelconque (exempt 
de liaison multiple) CH” est donnée par 


(æ) z = f( CH) = 102% + © y: 


cette formule comprend les carbures cycliques à chaines latérales saturées 
qui n'étaient représentés ni par (1), ni par (2) et les carbures hydro- 
cycliques. Le triméthylène fait exception. 

Avec une légère modification, la relation (x) s'étend aux carbures mono- 
éthyléniques; pour eux A, = 28%}; or x =n, y —2n, 


= 


D) 55 
CLONE EI OM NET EI 02 PE NES 


leur chaleur de combustion 3 —/f(C*H”) comprend non seulement l'ap- 


à 


55 Lee 
point normal 102% + y, mais encore un surcroit d'énergie K dont la 


valeur atteint 28%; pour les carbures monoacétyléniques, il en est de 
même, mais on doit prendre K = 57%!; de mème aussi pour les carbures 
à plusieurs liaisons multiples 


(6) z=102%+—y+K, 


la valeur de K étant facile à calculer pour chaque série. Exemple : le téré- 
benthène (monoéthylénique) C'°H'f, calc., 1490%!; mes., 14880, 
Dans le cas des composés oxygénés, on peut donner également une 


relation analogue à « ou B; un de ces corps C*H'O7 peut en effet être 


considéré comme un carbure C*H”? qui a subi un commencement de com- 
bustion; son pouvoir calorifique a donc diminué d’une quantité qui doit 
varier avec le nombre et la nature de ceux de ses éléments que la combus- 
tion a affectés, c’est-à-dire doit varier suivant la fonction qui est apparue 

avec la présence de l'oxygène dans la molécule; il faut donc retrancher de 


GUESS 55 + : 
l’appoint normal 102x + 7 } une quantité © variable avec chaque fonc- 


ion; les o sont d’ailleurs en relation simple avec les apports des groupes 


| L ME 
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fonctionnels ; ainsi, par exemple, pour les alcools primaires, 


AN) ES = + D gps. 


En outre, nous avons vu qu’il faut modifier le calcul quand la molé- 
cule contient une liaison multiple (en général retrancher 12%); en tenant 
compte de toutes ces considérations, la formule générale, qui donne z pour 
un composé C? H”O?, est 


59 À 
(y) 8 = (CO?) = 102% + — y — Xpe +K. 
Voici le Tableau des principales valeurs de K et de o : 
Composé 
D ee 
Ébyi eng, 
saturé. éthylénique. acétylénique. acétylénique. 
PE 0 (caburés) KR, = 0 UK. 9881 Ko tal K, = 450al 
FLAN NS ISNNCEES Bou R = (501) Ro toy 1)e » 


Si p = 0, il faut faire exception pour les alcools tertiaires, où K, = 20(%!, et 
pour les anhydrides d’acides, où K,=— 4%. 


9, = {tal alcools primaires et secondaires. 100 
PÉE v, = — acides. 
2, 91% alcools tertiaires, phénols, etc. 2 
2 — 334l éthers éxydes et acétals. nan à ER 
lie ; ee CHE anhydrides d’acides. 
v3 = 99%! aldéhydes ; 9, == 4901 cétones. 3 
106Cal 3 oCal 
QUE acides. Fe 97 éthers sels. 
2 | 2 
vw, — 38tal quinones. 
#, — 0 anthraquinone. Etc. 


» Par exemple, acétylacétate de méthyle, CH?— CO — CH?:— CO?— CHF : calc., 
.102 + 4.55 — 45 — go — 59ôl; mes., 594021, 


Qt 


La formule y qui remplace l’ancienne méthode de calcul, en donnant 
les mêmes résultats qu’elle, comporte quelques conclusions : 
» 1° Tous les z sont des cotes de points placés dans un plan P, 


59 
AOL 0 


distribués sur des lignes droites de ce plan et régulièrement espacés ; le 
plan origine des cotes est tantôt 3 — 0, tantôt un plan parallèle ; 


2 


: 55 , 

» 20 La persistance des facteurs 102 et est l’expression des lois 
de l’homologie et de l’isomérie ; 

3° z dépend de x et de y et non du nombre de liaisons simples que 

les C échangent entre eux, ni de celles qui existent entre les C et les H; or 
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ces deux nombres varient d’un composé à l’autre; donc l’appoint calori- 
fique de chacune de ces liaisons », et w est nul : les atomes de C et les 
atomes de H des composés organiques saturés sont les uns à l'égard des 
autres dans une indépendance thermique absolue ; une liaison éthylénique 
correspond à un emmagasinement de 28% (9, = — 281), une liaison 
acétylénique à un autre de + 5741 (9, = — 57°). Il en est même pour le 
triméthylène qui possède une surcharge d’environ 30%! et ces faits sont 
d'accord avec la tendance que présentent ces corps ou leurs dérivés à 
retourner au type normal. 

4° On a vu que ?, = 0, ?, = — 2801, p, = — 55C%l: par une extrapola- 
tion simple, on trouve », —— 301,28 environ; donc, quand 2! de C échan- 
gent entre eux 4 valences pour donner par conséquent 1°! de carbone- 
vapeur, ils emmagasinent 84%! environ, ce qui porte la chaleur de 
combustion de l’ensemble C?— 24 à 2.102 + 84 — 2884! environ ; d’où il 
résulte que la chaleur de vaporisation de 245 de carbone-diamant atteint 
288 — 2.94%1,3 — 100€! environ (chaleur de dépolymérisation). M. Ber- 
thelot a donné comme minimum de cette quantité 88€! (Ann. de Ch. et de 
Phys., 4° série, t. IX, p.475). De là résulte également que la chaleur de 
formation de la molécule de carbone-vapeur à partir de ses 2** pris sous 
la forme qu’ils ont dans les composés organiques serait de — 84%! environ 
(à savoir : — 288 + 2,102). De même la chaleur de formation de la molé- 
cule d'hydrogène à partir de ses 2% serait de — 141, » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les azoïiques. Nouveau mode de Jorma- 
ion des dérivés indazyliques. Note de M. P. FreuxDLErR, présentée par 
M. H. Moissan. 


L'étude des azoïques possédant une fonction alcool ou éther-oxyde 
ortho-substituée a mis en évidence la facilité avec laquelle le noyau 
indazylique prend naissance (!). 

Les acétals o-azobenzoïque et o-hydrazobenzoïque fournissent à cet 
égard un exemple encore plus frappant. En effet, la transformation de ces 
composés en indazols s'effectue à une température assez basse et sous 
l'influence d'agents peu énergiques; de plus, elle implique une modifica- 
tion préalable des groupements fonctionnels, qui né s’effectuerait pas 
habituellement dans les conditions dans lesquelles j'ai opéré. 


(4) Comptes rendus, t: CXXXVI, p. 1136; t, CXXXVIL, p. 5or. 
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» 1° L'acétal o-hydrazobenzoique, dont je décrirai prochainement la 
préparation, peut être recristallisé sans altération dans de l'alcool bouillant 
contenant un peu de soude. Mais si l’on effectue la purification en l’absence 
d'alcali (‘), on constate qu’au bout de quelques minutes de chauffage, 
l’hydrazoïque a disparu : il s’est transformé intégralement en acétal o-inda- 
zylbenzoique : 


/< 7 CH(O CH): ph pe DE 
| ile sl Le DCE 
es | CHIOLRIy is CH(OCH'} 


» Si l'on prolonge la durée de l’opération, on obtient une certaine quantité de l’al- 
déhyde correspondante; néanmoins, la vitesse d'hydrolyse du second groupement acétal 
paraît être beaucoup moindre que la vitesse de formation de la chaîne indazylique. 


CH 
» L'aldéhyde indazyl-0o-bensoïque, C$H* . D Az. CSH,CHO, cristallise dans 
Z 


l’éther en longues aiguilles blanches, fusibles à 94°,5-95°. Elle se dissout dans les acides, 
et notamment dans l’acide nitrique pur, bouillant, sans s’oxyder; par refroidissement, 
le nitrate se dépose sous la forme de fines aiguilles dissociables par l’eau. L'Aydrazone 
cristallise en petits prismes jaunâtres qui fondent en se décomposant vers 191°. Cette 
aldéhyde se transforme quantitativement dans l’acide indazyl-0o-benzoïque fusible 
à 204° (loc. cit.), lorsqu'on la chauffe au bain-marie avec de l’azotate d’argent ammo- 
niacal. Cette dernière réaction suffit pour établir sa constitution. 


» 2° L’aldéhyde p-azobenzoïque s'obtient facilement en chauffant l’acétal 
correspondant avec de l’acide sulfurique dilué (10 pour 100). Si l’on 
applique cette réaction à l'isomere ortho, on observe une décoloration 
presque immédiate de la masse, et l’on obtient un mélange de deux sub- 
tances qui sont l’acide indazyl-o-benzoïque (en quantité prépondérante) et 
un produit basique dont l’étude n’a pu être encore faite, faute de matière. 
Ici encore, la transformation est intégrale et extrêmement rapide. 

» L’acide indazylbenzoïque a pris naissance de la façon suivante : 

» L’acétal étant saponifié, le groupement azoïque a été réduit en grou- 
pement hydrazoïque par l’une des fonctions aldéhydiques qui a été trans- 


(2) M. Wohl a déjà signalé le fait que les acétals sont saponifiés en milieu neutre et 
qu’une petite quantité d’alcali empêche complètement l'hydrolyse (D. ch. @.; t. XXXIIT, 
p. 2760). 


A. 
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formée elle-m ême en carboxyle 


CHO 
PA PIN FO 
(Ye 8 
NPN A rien AE NAN HER 


! . . , r . r 3 . 

» Le second groupement aldéhydique qui n’a pas été modifié s’unit 

ensuite avec la chaîne hydrazoïque pour donner naissance à l'acide inda- 
zylbenzoïque : 


CO7E 
NH AA LEE 
|. FERA ESS 
ANR Met NE PARU 


» Ce second exemple est encore plus typique que le premier; il n’est, 
d’ailleurs, pas unique en son genre, et j'aurai prochainement l’occasion 
d’en mentionner de tout à fait semblables. 


» L’acide indazyl-0-benzoïque obtenu dans cette réaction a été identifié avec le pro- 
duit préparé à partir de l'alcool o-nitrobenzylique. Sa constitution est, d’ailleurs, 
démontrée par les faits suivants : soumis à l’action de la chaleur, il fournit du phé- 


nylindazol; oxydé par l'acide chromique en solution acétique, il se transforme en 
acide o-azobenzoïque. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l'acide cyanhydrique sur l'aldéhydate 
d'ammontiaque et les combinaisons analogues. Note de M. Marcer 
D'ELÉPINE, 


« On sait que l'action de l'acide cyanhydrique sur les aldéhydates 
d’ammoniaque, suivie de celle de l'acide chlorhydrique concentré, con- 
stitue un des modes de synthèse des x-amino-acides, découvert il y a 
plus d’un demi-siècle par Strecker. Erlenmeyer et ses élèves ont, par la 
suite, établi que la réaction donnaitun &«-amino-nitrile (accompagné d’imino- 
dinitrile) que l’acide chlorhydrique changeait en &«-amino-acide. Généra- 
lement, on traduit ces transformations par les schémas : | 


/OH _/ CAz / CO'H 
R.CH SEE = 
OH AZ R.CHC ge + CAZH->R.CHC ua R:CH 


» Liubavin a donné une interprétation différente : l’acide cyanhydrique 


je er SES 
ï r Lis id th el 


NAzH? 


<a rts 
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arracherait l’ammoniaque pour faire du cyanhydrate et l’aldéhyde mis en 
liberté agirait sur ce cyanhydrate pour former l’amino-nitrile 


/ OH 
NAzH? 


/ GAZ 


Beh-:-0CH ROM 


+ CAZH = R.CH : O + CAzH, AzH°—=R.CH + H°0. 


» Comme preuve, il a effectué des synthèses d’amino-acides, à partir 
des aldéhydes et du cyanure d'ammonium. 

» Or ces deux façons d'écrire les réactions sont en défaut si l’on 
s'adresse à des dérivés azotés, sans oxygène, comme l'éthylidène-imine 
(CH° — CH — AzH}, la méthylène-méthylimine (CH? = Az — CH°})°, etc. 
À moins d'admettre que des traces d’eau jouent un rôle incessant par suite 
de fixations el de mises en liberté alternatives, il faut modifier les for- 
mules À et B. Tout d’abord, la conséquence que Liubavin a tirée de ses 

expériences peut se renverser : l’aldéhyde prendrait l’'ammoniaque du 
cyanure pour former un aldéhydate sur lequel réagirait l'acide cyanhydrique 
suivant les équations A. Tout se ramène au premier cas. 


» Voici maintenant les résultats auxquels on arrive indifféremment avec l’aldéhy- 
date d’ammoniaque ou l’éthylidène-imine opposés à l'acide cyanhydrique en présence 
ou non de solvants (eau, alcool absolu, éther anhydre, chloroforme), La réaction est 
sensiblement £ 


C. 4(CH:CH:AzH) + 5CAzH—CAz.AzHt + 2 AzH?CH(CH3)CAz + AzH[CH (CH3)CAzP. 
TT, 


Aminopropionitrile. Iminopropionitrile. 


» Il ne se fait que la moitié de l’aminopropionitrile qu'on devrait avoir d’après 
l'équation A. Je considère ce résultat comme une conséquence de l'existence des 
/ CH(CH3) — 

croupes AzH< 
S'oUP NCH(CH#) — 
dérivé anhydre. On aurait, par exemple : 


dans la molécule d’aldéhydate d’ammoniaque ou de son 


ZAr=CH CH 
NAz = CH. CH: 
Az CH:CH: /AzH.CH(CH3)CAz 

Dr CI CH: NAzH.CH(CH*)CAz, 
/AzH.CH(CH3)CAz FENOUEe AzI.CH(CH*)CAz 
NAzH.CH(CH*)CAz _ + CAz(CH')CH.AzH.CH(CH')CaAz. 


/ CH(CHS) — AzHN 


7 3 
(1) AZHK CH(CH3) — AzH/ + CAzH,AzH, 


CH.CH5 + CAzH = CH$.CH 


(2) CH. CH 2 CAZH — EH*.CH 


(3) CH CH 


» La formation instantanée de cyanure d'ammonium justifie l'équation (+); l’équa- 
tion (2) est semblable à celle qui exprime l’action de CAZH sur les hydramides aro- 
matiques; mais tandis que l’action s'arrête là avec ces derniers, l’éthylidène-bis- 
aminopropionitritrile réagit encore une fois suivant (3) comme je l’ai constaté 


C. R., 1903, 2° Semestre. (T. CXXXVII, N° 23.) 129 
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directement. Cette substance, ainsi que l'éthylidène-aminopropionitrile 
C'Hi= Az.CH(CHS)CAz, 
s'obtient en distillant dans le vide les produits de la réaction C; j'ai constaté aussi que 


le dernier corps fixe énstantanément C AzH sur sa double liaison en donnant l’imino- 
propionitrile. 

» La proportion d'amino- et d’iminopropionitrile Ge as en C diffère de celle qui 
se déduirait des équations (1), (2), (3); cela tient à ce qu’une fraction de l’éthylidène- 
imine réagit sous la forme dépolymérisée à laquelle elle retourne si facilement. Cette 
modalité devient dominante si l’on part de la méthylène-méthylimine qui donne 
88 pour 100 de l’aminonitrile sarcosique CAz.CH?.AzH.CH* prévu par une réaction 
de l’imine dépolymérisée; mais il sé fait aussi un peu de cyanhydrate de méthyl- 
amine et de méthylimino-diacétonitrile; d'äprès un processus sans doute analogue à 
celui qui est invoqué par l’éthylidène-imine. 

» Dans ces réactions, ainsi que dans celles effectuées avec l’éthylidène-éthylimine 
CH3.CH — Az.C?2H5 et l’éthylidène-isoamylimine CH5.CH— AzCH't (iso), il est 
facile d'isoler les sulfates d'aminonitrile à l’état pur et de passer de là aux amino- 
acides; ce sont là des détails qu'on trouvera ailleurs. 


» Ce qui est démontré, c’est que les équations classiques qui font inter- 
venir les éléments de l’eau et expriment un rendement théorique en amino- 
nitrile doivent être modifiées. Le plus simple, c’est d’abord d'exprimer 
que l'acide cyanhydrique se fixe sur les doubles liaisons des imines, 
comme il le fait avec les aldéhydes, les hydrazones et Les oximes : 


CH°.CH — AzH —CH*.CH(CAz)AzH?, 
CH°.CH = AzR =CH°.CH(CAz)AzHR, 
CH',CH=O  -CH*.CH(CAz)OH, 
CH°.CH = AzOH-+ CH°.CH(CAz)AzH.OH. 
» Le parallélisme est complet. Dans les cas particuliers où les produits 
azotés initiaux sont polymérisés, il faut s’attendré à des réactions plus 
complexes dont le mécanisme a été interprété plus haut pour un cas donné, 


et il faudrait encore modifier les équations pour lés aldéhydates homo- 


logues qui contiennent l’aldéhyde et l’ammoniaque en proportions diffé- 
rentes. » 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Nouvelle reaction de l hydroxylamine. 
Note dé M. L.-J. Simon, présentée par M. H. Moissan. 


» Cette réaction est la suivante : lorsqu'on ajoute à une solution diluée 
d’un sel d'hydroxÿlamine quelques gouttes d’une solution très étendue dé 
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nitroprussiate de sodium et un léger excès d’alcali — soude ou potasse — 
puis, qu’on porte peu à peu à l’ébullition, la liqueur, d’abord jaune, change 
de teinte en se fonçant. La coloration passe au rouge orangé et se fixe 
finalement à une très belle teinte rouge cerise que la dilution améne au rose 
franc. Pendant la chauffe, il se dégage des gaz azote et oxyde azoteux. 


» Cette réaction est très sensible ; avec une solution au millième de chlorhydrate 
d'hydroxylamine, la coloration obtenue est assez intense pour supporter, sans cesser 
d’être visible, une nouvelle dilution au millième. La sensibilité n’atteint pas cepen- 
dant le millionième, car j'ai constaté que pour les solutions très étendues la propor- 
tion des substances à employer pour observer la réaction a une influence assez impor- 
tante pour en atténuer la sûreté. 

» Comme pour la plupart des réactions colorées de ce genre, la teinte est fugace et 
disparaît plus ou moins rapidement, suivant son intensité, L’addition d’alcali et 
d'ammoniaque est sans inconvénient, mais il n’en est pas de même des acides. 


» La réaction se produit avec tous les sels d’hydroxylamine sur lesquels 
je l’ai essayée (chlorhydrate, sulfate, oxalate, phosphate) et avec l’hydroxy- 
lamine libre. , 

» Par contre, les oximes ne fournissent rien de semblable, ainsi que je 
l'ai vérifié sur un certain nombre de types différents. 

» Les oximes, aldéhydiques et cétoniques, grasses ou aromatiques, dont 
les échantillons m'ont été gracieusement offerts par MM. Bouveault et 
Wah], ne donnent qu’un résultat négatif : aldoximes isobutylacétique, 
benzoïque, p-méthoxyphénylacétique, propanonoxime, octanonoxime 2, 
nitrosomalonate d’éthyle, nitrosoacétylacétate d’éthyle. 

» Il en est de même des oximes des glucoses (dextrose, mannose, galac- 
tose et arabinose), que j'ai pu essayer grâce à l’amabilité de MM. Ma- 
quenne et Roux. 

» Cette réaction nouvelle de l’hydroxylamine, qui ne peut prétendre 
à remplacer la réaction habituelle sur l’hydrate cuivrique, pourra cepen- 
dant, je l’espère, étre utilisée dans certaines circonstances. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelle méthode de preparation des aldéhkydes. 
Note de M. L. Bouveaurr, présentée par M. A. Haller. 


« Il y a peu de temps (Comptes rendus, t. CXXXII, p. 38), M. Blaise 
a trouvé que les nitriles se combinent avec les dérivés organo-halogéno- 
magnésiens de M. Grignard, pour donner des produits d’addition que les 
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acides étendus décomposent avec formation de célones : 


/ 


An 
CA Me -—R—C— Az —-Mg—X, 
R'’ À 
| C2 ct AGE 
R—C=Az—Mg=X+HO=R—CO + MECS 
2/ EP’ 
\ 


- 


» Cette découverte, très intéressante au point de vue scientifique, l'était 
moins au point de vue pratique, parce qu'il est en général plus aisé de 
préparer les acétones que les nitriles. Il n’en aurait pas élé de même si la 
réaction avait pu être étendue au plus simple des nitriles, à l'acide cyanhy- 
drique ; car ce composé, qui est d'une préparation très aisée, aurait fourni 
toutes les aldéhydes. Malheureusement le formionitrile ne se comporte pas 
comme ses congénères, son atome d'hydrogène est doué de propriétés 
trop négatives; il se comporte comme le ferait un acide halogéné : 


ve: 
9 NCAz' 
» Tout récemment, M. Constantin Béis (Comptes rendus, t. CXXX VII, 


p. 73) a montré que l’on pouvait étendre aux amides la propriété de se 
combiner aux dérivés organo-magnésiens. 


Li] 


HCOAZ=E MC = RH + M 


» Cette publication m'a engagé à mettre au jour un travail au sujet 
duquel j'ai déposé un pli cacheté dans les archives de la Société chimique 


le 1° juin 1903. 


» M. Béis à constaté que ces amides fournissent la réaction 


Az H* 
? à 5 2 va 2 r 
R — CO — A4 + Mg = ie O—Mg—X, 


mais que cette condensation est gènée par une réaction secondaire due à la négativité 
des atomes d'hydrogène du groupement AzH?, cette réaction secondaire devient pré- 
pondérante pour l’acétamide, totale pour la formiamide qui ne fournit pas d’aldé- 
hydes. J'étais, de mon côté, si persuadé de l'influence néfaste de l'acidité du groupe 
amide que je n’ai pas voulu essayer la condensation avant d’avoir réussi à conjurer cet 
inconvénient. Aussi me suis-je adressé aux amides disubstituées et, en particulier, 


aux formiamides disubstituées qui, ne possédant plus d’atome d'hydrogène négatif, 
doivent subir totalement la condensation 


AR PAR br 
H— CO AZ + MECS HEC 
Ne ND Men 


Po 
À 


DURE »,, 27 
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» J’ai, en effet, constaté cette condensation avec la diméthylformiamide, la pipéri- 
dylformiamide, la méthyl et l’éthylformianilide. 

» Les combinaisons organo-métalliques complexes traitées par l'eau, puis par 
l'acide sulfurique étendu, sont décomposées suivant l'équation 


/R 
A ! 
ré SR 


NS EUTPS mire ZE 
pr O—M8--X + HO ZR'—CHO + AzHÇ ne + Mg 


/0H 
NX 


» Le manuel opératoire est des plus simples et les rendements sont assez bons; de 
plus, la réaction semble d’une extrême généralité. Étant donné un éther halogéné RX 
d’alcool ou de phénol, on obtiendra par ce procédé l’aldéhyde R — CHO. J'ai à des- 
sein appliqué la méthode dans des séries très différentes. 

» La formylpipéridine avec le chlorure d’isobutyl-magnésium m’a donné de l’aldé- 
hyde isovalérique: 

» La diméthylformiamide m'a permis de transformer le chlorure d’'isoamyle en 
aldéhyde isobutylacétique Se CH — CH? — CH? — CHO identique au produit que 


j'ai déjà obtenu en collaboration avec M. Wahl. 

» Enfin on peut, avec l’éthylformianilide, transformer le bromobenzène en aldéhyde 
benzoïque. 

» Les mêmes réactifs m'ont permis de préparer l’aldéhyde hexahydrobenzoïque 
à partir du chlorocyclohexane et l’aldéhyde a-toluique à partir du chlorure de 
benzyle. 


» Je continue ces recherches; je compte préparer un certain nombre 
de termes de cette fonction aldéhyde dont on connaît si peu d'échantillons 
dans la série grasse. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la migration phénylique. 
Note de M. Marc TirFeNEAU, présentée par M. Haller. 


« J'ai montré antérieurement (Comptes rendus, t. CXXXIV, p. 847, 
1506) qu’en soumettant l’iodhydrine du méthoéthénylphène à l’action de 
l’azotate d'argent ou même simplement de HgO on obtient après forma- 
tion intermédiaire probable de l’oxyde d’éthylène correspondant, puis 
migration du phényle, la phénylacétone d’après l'équation 


ACHISS ACHN | 
CSH° — C — OH _. C°H° — C————0->C°H° — CH? — CO — CH. 
N CH: NCH: 


» Je suis parvenu à réaliser la même transformation en utilisant le dé- 
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rivé magnésien obtenu par action du bromure de phénylmagnésium sur la 
monochloracétone et en le soumettant à l’action de la chaleur [en pré- 
sence (!) ou non de bromure de phénylmagnésium] de façon à évaporer 
la majeure partie de l’éther. 

» La réaction principale est la suivante (rendement en phénylacétone : 
So pour 100) : 


« 


/ CH°Cl 2 CHAR | 
CH — C — OMgBr -> MgBrCI + C°H°— C——0->C°H° — CH°— CO — CH*. 
N CH: N CH: 


(1) 


(2) 


(3) 


» J'ai effectué également la même réaction avec des composés ne con- 
tenant plus le groupe C°H° ou dans lesquels ce C°H° est éloigné de la 
fonction chlorhydrine, et j'ai trouvé que dans ces cas il n’y a pas migration 
mais formation des aldéhydes correspondantes d’après les équations sui- 
vantes s'appliquant chacune aux cas que j'ai étudiés : 


/ CH? CI Der 
CH? — CH—C— OMgBr- CH? — CH? CC + CH? — CH? — CH — CHO, 
NCH° 0 Le 
CH? CH 
“Er / CECI 
CHNCE — CHE CH C0 Me CI UN CHE CHA CRE CIO 
CH LS 3 CH [ 
CH CH? 
/CH'CI 
CH — CH? — C— OMgeCl-+ CtH° — CH? — CH — CHO. 
NCHS CH 


» Ces faits suffisent à démontrer que, lorsque les groupes voisins de la 
fonction haloïdrine sont autres que des phényles, il n’y a pas migration, de 
sorte que la migration moléculaire que j'ai observée semble bien particu- 
lière au cas où le groupe C°H° est voisin de la fonction haloïdrine. 

» Il reste dès lors à établir une distinction fondamentale entre les migra- 
tions moléculaires phényliques que j'ai étudiées, et le cas général et cias- 
sique de la transformation des oxydes d’éthylènes en aldéhydes ou cétones 
par migration d’un hydrogène. | 


TT ——————————————————————— —— ————— 


(1) En présence d’un excès de CH Mg Br il se fait en outre, par suite d’une réaction 
secondaire complexe, du méthylstilbène fusible à 82° déjà décrit par Klages (Berichte, 
tu. XXXV, p. 2648), 
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» Ce cas classique peut être représenté par la formule suivante : 


APÉUeCUR 
PIX = GHz CHtue CO + CH: 
H O CH: 


ét la transformation pinacolique n’en est qu’un cas particulier, comme le montré le 
schéma ci-dessous : 


PA TE ee & 
Ge tr = HG: 60 = CH 
per | CH 


GHSX 
CH/ 


» On peut donc conclure que dans le passage de la forme oxyde d’éthylène 
peu stable à la forme stable correspondante : aldéhyde ou cétoné, le phe- 
nyle est plus mobile que l’hydrogene, et celui-ci à son tour plus mobile 
que les radicaux alkylés (éthyle, amyle, benzyle); de sorté que dans lés 
divers systèmes : 


DO HE CCI 0 CI OCR Hi fetel 
FN Re 
Ge O 


c’est toujours le phényle qui migre, tandis que dans les systèmes corres- 
pondants où C°H° est remplacé par un radical alcoolique, c’est toujours 
l'hydrogène ét non pas l’alkyle qui migré. 

» Enfin, dans les systèmes tels que 


RN .R 
C—cC 
FN à 


ne présentant plus d’atome d'hydrogène libre, c’est le phényle qui migre 
de préférence ('). » 


CHEN / CH® 
CH NCES 
pinacoline (CH#)}ÿ—C—CO—CH*, l’acétophénone pinacone se transforme en 
(CSH$}2(CH3)C— CO — CH3 par migration de l’un des phényles et non pas en 
CS HS (CHS ) — CG — CO — CSH5 (Tnonner et Zincke, Bérichte, t. XI, p. 1989; t. XII, 
p: 64r). 


(‘) En effet, tandis que la pinacone CO — COH se transforme en 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les éthers de l'acide 1sopyromucique. 
Note de M. G. Cnavanne, présentée par M. H. Moissan. 


« Dans une Communication antérieure (Comptes rendus, t. CXXXIIT, 
p. 167), j'ai établi que l’acide isopyromucique ne s’éthérifie pas par les pro- 
cédés habituels (alcools et HCI ou SO‘H?). D'autre part, ses sels alcalins 
réagissent difficilement, même en tubes scellés, sur les iodures alcooliques ; 
il ne se produit pas d’éther en quantité appréciable. 

» Cette difficulté dans l’éthérification confirme ma conclusion anté- 
rieure, d’après laquelle l'acide isopyromucique n’est pas un acide propre- 
ment dit, mais un composé à caractère phénolique. 

» J'ai pu cependant obtenir les éthers méthylique et éthylique en 
employant comme moyen d’alcoylation les sulfates diméthylique et diéthy- 
lique. Cette méthode, récemment proposée el appliquée en Allemagne, 
donne d’excellents résultats et mérite d’être recommandée à l’attention 
des chimistes pour des cas analogues. 

» Dans cette réaction, un seul des radicaux alcooliques du sulfate est 
remplacé par un atome de sodium, et l’on obtient, à côté de l’éther, l’éthyl- 
sulfate de sodium correspondant, d’après l'équation 


/ OR 
NOR 


/ OR 


SO? 
NONa 


+ C'H*O?ONa = SO? + G’H°O°OR. 


» On prépare l’isopyromucate de sodium en suspension dans l’alcool méthylique 
en ajoutant à l'acide (1®°1), dissous dans l'alcool méthylique absolu, 101 de mé- 
thylate de sodium, puis on introduit en une seule fois 101 de sulfate diméthylique. 
Le mélange s’échauffe et le sel alcalin se dissout; on termine la réaction au bain-marie, 
puis on distille la plus grande partie de l'alcool et l’on précipite le méthylsulfate de 
sodium par un excès d’éther; on essore et l’on chasse le dissolvant par distillation. Le 
résidu qui se concrète par refroidissement est purifié par distillation sous pression 
réduite, ou mieux par dissolution et cristallisation fractionnées dans l’éther absolu. 


» L'isopyromucate de méthyle C'H*O?.OCH* cristallise dans l’éther en 


longues aiguilles incolores fondant à 6o°; il distille à 13o°-135° sous 20m 


» L'isopyromucate d’éthyle CH°0*?.OC2?H; fond à 52° et peut également 
être distillé sous pression réduite. 

» L'isopyromucate de benzyle C'H*O?.0CH°?C°H° forme des prismes 
très réfringents fondant à 71°. Il a été préparé, avec un rendement d’ailleurs 
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peu satisfaisant, par l’action directe du chlorure de benzyle sur l’isopyro- 
mucate de sodium. 

» Les deux premiers éthers sont très solubles dans l’eau et l'alcool, 
moins facilement dans l’éther qui les enlève péniblement à leur solution 
aqueuse, difficilement dans l’éther de pétrole; l’éther benzylique est inso- 
luble dans l’eau, mais soluble dans les solvants organiques. Ils jaunissent 
rapidement à la lumière. 

» Dans ces composés le groupement alcoolique est fixé sur l’oxhydrile 
phénolique : ils ne donnent plus avec le chlorure ferrique la coloration 
verte caractéristique de l'acide et ils ne réagissent plus sur le chlorure de 
benzoyle même à l’ébullition. 


» Ils ont conservé les propriétés de l’acide qui ne sont pas liées à la présence du 
groupe phénolique. Ce sont encore des réducteurs énergiques ; ils réduisent instanta- 
nément le permanganate de potassium en liqueur acide, neutre ou alcaline et l’azotate 
d'argent ammoniacal, lentement l’azotate d’argent acide. Les alcalis caustiques, même 
en solution étendue (5 normale), les décomposent sans régénérer l'acide qui est égale- 
ment détruit dans ces conditions; quand on emploie l’eau de baryte à chaud, il y a 
formation de carbonate de baryum, ce qui accuse l’enlèvement d’anhydride carbonique. 

» Au contraire, ils sont stables en milieu neutre ou acide. L'eau n’altère pas l’éther 
méthylique en tubes scellés à 190°, tandis qu’elle agit au contraire sur l'acide isopyro- 
mucique dès 140° en donnant de l’anhydride carbonique et un composé cristallisé en 
fines aiguilles jaunes groupées en houppes fondant mal à 155°-160°. Le dosage des 
éléments et la cryoscopie dans l'acide acétique lui assignent la formule C° HO; il 
paraît donc dû à la condensation de 2e d’acide (C5 H*O#) avec élimination de 1®°1 CO? 
cho HO 

» L’acide sulfurique de concentration moyenne (25 pour 100) au bain-marie, et l'acide 
chlorhydrique concentré et froid, n’altèrent pas les éthers méthylique et éthylique. 


» En résume ; les éthers méthylique et éthylique de l'acide isopyromu- 
cique ne peuvent s'obtenir par aucune des méthodes habituelles ; je les ai 
isolés par l’emploi des sulfates diméthylique et diéthylique. 

» Leur stabilité vis-à-vis de l’eau et des acides dilués Les rapproche plutôt 
des éthers de phénols que des éthers-sels. » 


CHIMIÉ ORGANIQUE. — Sur les hydrates d'alcool éthylique. 
Note de MM. E. Varenne et L. Goprrroy, présentée par M. Troost: 


« On connaît depuis longtemps l’hydrate d’alcool à 3"°! d’eau 


C'H*; OH 3H°0, 
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lequel correspond à 52"°,3 d'alcool mélangé à 47*°,7 d’eau, le tout à 15°, 
donnant le maximum de contraction. 

» Pour étudier les mélanges et combinaisons d'alcool et d’eau, nous 
avons utilisé un appareil imaginé par l’un de nous (E. Varenne) en mars 
1902, et que nous avons l'honneur de présenter à l’Académie sous le nom 
de chrono-stiliscope. C’est, en somme, un capillo-viscosimètre à pression 
constante, de construction très simple, de fonctionnement très précis, 
mais sur lequel nous n’insisterons pas dans cette Note. 

» Pour opérer avec cet appareil, il suffit de le remplir du liquide à étu- 
dier et de noter exactement le temps de passage T du trait supérieur au 
trait inférieur. La valeur T représente le temps d'écoulement du volume 
de liquide compris entre les deux traits de l'appareil. 

» Or, la loi de Poiseuille est représentée par la formule 


HD‘ 
Q=K T2 


dans laquelle Q est le nombre de millimètres cubes de liquide écoulé pen- 
dant une seconde, H la hauteur de chute, D le diamètre intérieur du tube 
capillaire et / sa longueur. 

» Si l’on représente par V le volume total de fiquide écoulé pendant le 
temps T,ona 


Ve-OT don eel 


ee HD* rt 
» Dans le cas du chrono-stiliscope, les valeurs ic V étant constantes, 


on peut écrire 
4 J 
K — T' 

» Donc le coefficient de dépense K de chaque liquide est fonction in- 
verse du temps d'écoulement T observé; à condition bien entendu que la 
température soit la même. Les variations de K sont donc liées à celles 
de T. 


» Pour appliquer ce principe au cas qui nous occupe ici, nous avons d’abord déter- 
miné isolément les temps d'écoulement de l'alcool absolu et de l’eau distillée; puis 
nous avons, avec ces deux mêmes produits, préparé une série de mélanges contenant : 
5*°! d’alcool + 95"°! d’eau, 10*1 d'alcool + go"el d’eau, etc., et, pour chacun d’eux, 
nous avons noté le temps d'écoulement. Pour éviter les corrections de température, 
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nous avons opéré dans une salle à température constante. Plusieurs opérations ont été 
faites sur le même mélange, et nous avons pris la moyenne de toutes celles dont la 
concordance était suffisamment rigoureuse. 

» Les résultats obtenus sont consignés dans le Tableau suivant : 


Temps Temps 
Volume Volume d'écoulement Volume Volume d'écoulement 
d'alcool. d’eau. en secondes. d'alcool, d’eau. en secondes. 
100 0 228 Le gs 55 465 
95 5 284 Lo 60 460 
90 10 323 35 65 447 
85 19 348 30 70 408 
80 20 383 29 70 366 
79 29 416 20 80 315 
70 30 442 15 85 264 
65 35 473 10 90 226 
60 4o 484 5 95 200 
55 45 502 0 100 168 
5o 50 483 


» En prenant pour ordonnées les temps écoulés et pour abscisses les 
richesses en alcool, nous avons construit une courbe qui représente les 
variations de T, et, par conséquent, celles de K. 

» Cette courbe, dont l’ensemble est ellipsoïde, présente plusieurs 
sommets, correspondant chacun à une valeur limite de K et, par con- 
séquent, à un hydrate défini. 


» Le plus important se trouve entre l’abscisse 55 et l’abscisse 5o; c’est l'hydrate déjà 
signalé C?2H5 + 3H20, dont l'existence se trouverait ainsi confirmée. 
» Le second est situé exactement à l’abscisse 35 et correspond à la formule 


CH5 + 6H20. 


» Un troisième, également bien défini, se trouve au voisinage de l’abscisse 65 et 
répond sensiblement à la formule 


C2H5.0H + 2H20. 


» Indépendamment de ces trois hydrates nettement caractérisés, il semble exister 
deux autres hydrates que nous signalons pour le moment et dont nous continuons 
l'étude. L'un, entre les abscisses 85-90, dont la composition serait 


3(C2H5.0H) + 2 H0; 


l’autre entre les abscisses 15-10 qui renfermerait environ 2201 d’eau. 


.Ù 
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» On aurait donc les hydrates suivants : 


De C?R°.0H + 2H°0, 
20 C’'H°.OH + 3H0, 
si CH°.0H + 6H°0, 
4° 3(CH°. 0H) 02H00 (sesquihydrate), e 
5 C'H°.0H + 22H° 0. 


» Nous poursuivons ces recherches en les détaillant et les appliquant à 
d’autres alcools que l’alcoot éthylique. 

» Il convient d’ajouter que notre méthode de chrono-suliscope est gêne- 
rale et peut s'appliquer à d’autres cas intéressants (vitesses de dissociation, 
d’éthérification, poids moléculaires, etc.). Nous nous réservons de pour- 


suivre ce genre d’études. Et même déjà, à titre documentaire, nous avons 


constaté que le coefficient K,, des mélanges d'alcool et d’essence de téré- 
benthine est sensiblement la moyenne arithmétique des coefficients Ka. 
et K.. de l’alcool et de l’essence. Dans ce cas, il y a donc simple dissolu- 
tion et pas de combinaison. Il y a là une intéressante méthode de vérifi- 
cation et de recherches, » 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Production et distribution de quelques substances orga- 
niques chez le Mandarinier. Note de MM. Euc. Cnarasor et G. Larour, 
présentée par M. Haller. 


« Dans une précédente Note (Comptes rendus, t. CXXX VI, p. 1467), 
nous avons signalé l'intérêt que présente l’étude de la distribution des 
substances organiques chez les plantes à divers stades du développement 
de celles-ci. Nous avons fait connaître en même temps les premiers résul- 
tats que nous avons obtenus dans cette voie en opérant sur le Géranium. 
Depuis, nous avons examiné un ensemble de cas susceptibles de conduire 
à des conclusions offrant un certain caractère de généralité. Et c’est pré- 
cisément l’un de ces cas que nous allons envisager en étudiant la distri- 
bution et la circulation de quelques substances organiques dans le Man- 
darinier (Citrus madurensis). 

» L'un de nous (Comptes rendus, t. CXXXV, p. 580) a observé que 
l'essence extraite des rameaux de Mandarinier renferme des proportions 


> nt lé 
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/COOCH: (1) 
NAzH.CH° (2) 
étudierons, dans ce qui va suivre, la répartition de cette substance et de 
quelques autres entre les feuilles et les tiges de Mandarinier. Les résultats 
de nos expériences, trop nombreux pour pouvoir trouver place dans cette 
Note, seront publiés dans un autre Recueil; nous nous bornerons donc à 
faire ici l'exposé des conclusions auxquelles nous avons été conduits. 


notables de méthylanthranilate de méthyle, C‘H: Nous 


» Développement des feuilles et des tiges. Eau et matière sèche. — Le dosage de 
l’eau et de la matière sèche a été effectué : d'une part, sur les jeunes pousses recueillies 
en Juin 1903, trois mois après la coupe des rameaux vieux; d'autre part, sur des rameaux 
vieux qui avaient été prélevés en mars 1903. Ces dosages ont permis de constater les 
faits que voici : 

» Au premier stade de la végétation, les tiges sont moins riches en eau que les 
feuilles. Il en est encore ainsi au second stade, et l’on peut méme ajouter que la 
différence ne fait que s’accentuer. La tige subit un accroissement plus sensible 
que la feuille. 

» Acidité volatile. — L'étude de Pacidité volatile présente, en dehors de l'intérêt 
relatif aux phénomènes d’éthérification £n vivo, celui de fournir des indications pré- 
cieuses relativement à la genèse des acides dans les végétaux. Dans cet ordre d'idées, 
les résultats que nous avons recueillis jusqu'ici nous paraissent concorder, ainsi que 
nous aurons l’occasion de le montrer plus tard, avec l'opinion de MM. Berthelot et 
André: ces savants pensent que les acides sont, chez la plante, des produits de réduc- 
tion incomplète de l’acide carbonique. 

» L’acidité volatile va en diminuant sensiblement depuis la tige jusqu'au bois. 
Dans un même organe elle est plus notable lorsque celui-ci est jeune que lorsque son 
développement est plus avancé. Mais, en valeur absolue, la quantité d'acide volatil 
est plus élevée chez une feuille vieille que chez une feuille jeune. H découle de 
celte dernière observation que, au fur et à mesure de la végétation, il se forme une 
quantité d’acide volatil supérieure à celle qui disparaît. 

» Méthylanthranilate de méthyle, composés terpéniques. — Pour étudier la dis- 
tribution de l'huile essentielle et, en particulier, du méthylanthranilate de méthyle, 
nous avons opéré plusieurs coupes de jeunes pousses et de rameaux vieux. Les feuilles 
et les tiges ont été distillées à part et, au cours de quelques opérations, nous avons 
non seulement recueilli l'essence qui se sépare de l’eau après distillation, mais encore 
extrait celle que les eaux tiennent en dissolution, Ainsi, les richesses en essence des 
tiges et des feuilles ont été déterminées à deux stades différents de la végétation et les 
diverses huiles essentielles obtenues ont été soumises à l'analyse. Des résultats fournis 
par nos expériences nous avons pu dégager les conclusions que nous allons formuler : 

» C’est lorsque la feuille est jeune que les composés odorants se forment le plus 
activement. Ils sont plus abondants dans la feuille que dans la tige, surtout lorsque 
les organes sont jeunes. Plus tard, une nouvelle quantité de méthylanthranilate de 
méthyle apparatt dans la feuille, tandis que le poids de ce corps contenu dans la 
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tige s'accrott aussi, mais dans des proportions moindres. Le poids. se terpènes 
diminue dans la feuille; toutefois, la perte que subit cet organe est inférieure au 
gaun que réalise la tige, ce qui montre qu'il n’y a pas eu consommation de ces Ce 
mais que, au contraire, il s’en est formé une quantité assez importante dans l’inter- 
alle considéré. 

» Nous avons constaté que l'essence extraite des feuilles vieilles est sensiblement 
plus riche en méthylanthranilate de méthyle que celle retirée des tiges. De même, les 
huiles essentielles extraites des eaux de distillation renferment une proportion de cette 
substance plus notable que les essences qui se séparent spontanément. En d’autres 
termes, le méthylanthranilate de méthyle est plus soluble dans l’eau que les composés 
terpéniques. {/ semble donc que l’essence de feuilles s'enrichisse pendant la végéta- 
tion en produits solubles, à l'inverse de ce qui a lieu dans l'essence de tiges. On 
observe, en effet, que la première renferme une proportion croissante de méthylan- 
thranilate de méthyle, tandis que la seconde, au contraire, s'enrichit sensiblement 
en composés terpéniques. 

» Cette constatation, relative à l’accumulation des produits les moins solubles dans 
l'essence de la tige, cependant que l'huile essentielle de la feuille réunit les produits 
les plus solubles, nous permettra, en essayant de la généraliser; de jeter quelque 
lumière sur les phénomènes de circulation des matières odorantes chez les plantes. » 


CHIMIE AGRICOLE. — Sur les caractères chimiques des vins provenant de 
vignes atteintes par le mildew. Note de M. Emize Maxceau, présentée par 
M. Troost. 


« Le Peronospora viuicoia ou mildew se développe en parasite, comme 
on sait, sur divers organes de la vigne et tout particulièrement sur les 
feuilles. Les conditions de la végétation sont anormales, et le raisin, même 
indemne de toute attaque cryptogamique, qui provient de ces vignes, 
donne un vin défectueux et sujet à des altérations multiples, 

» Pour préciser la différence de composition chimique existant entre 
de tels vins et des vins normaux, il importe, tout d’abord, d’obtenir des 
vins comparables, provenant de deux vignes identiques dont l’une serait 
atteinte du mildew et dont l’autre serait indemne. 

» Mais cette immunité exige l'emploi des pulvérisations cupriques et 
l’on peut se demander si les sels de cuivre, dont l’action est manifeste sur 
la coloration des feuilles, n’ont pas une influence plus profonde. 

» Pour mettre en évidence l'influence du mildew, aussi bien que l’in- 
fluence problématique des sels de cuivre, nous avons séparé une vigne en 
trois parties, au début de la végétation, L'une des parcelles ne recut aucun 
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traitement cuprique. Une seconde parcelle reçut trois sulfatages, comme 
en reçoivent ordinairement les vignes de la même région. Enfin, sur la 
troisième parcelle, nous avons multiplié le nombre des pulvérisations, 
dans le but d’exagérer l’influence des sels de cuivre. Cette parcelle a été 
sulfatée quatorze fois. 


» L'expérience a débuté le 12 juin 1903, sur une vigne de végétation homogène, 
plantée en pinot noir depuis 25 ans. La surface, d'environ 30 ares, affecte la forme 
d’un rectangle qui fut partagé en trois rectangles contigus égaux. 

» La partie non sulfatée fut bientôt envahie par le mildew. Les deux autres parcelles 
furent préservées et conservèrent leurs feuilles vertes. 

» La récolte eut lieu le 1°" octobre 1903. L’apparence des grappes était identique 
sur les trois parcelles; le mildew ne s'était pas développé sur les grappes. 

» Sur la récolte de chaque parcelle, on préleva 505 de raisins dont on retira, suivant 
la méthode champenoise, 25! de moût de cuvée. Ces moûts subirent les mêmes mani- 

_pulations, fermentèrent dans le même cellier. 

» L'analyse des moûts donne comme principaux résultats : 

» Le moût de la vigne atteinte de mildew est un peu moins sucré et plus acide que 
les moûts de vigne sulfatées; ces deux derniers possèdent la même densité, mais on 
trouve plus de sucre et moins d’acidité pour la vigne sulfatée avec excès. Les matières 
minérales sont moins abondantes dans le premier moût, sans que cette diminution 
atteigne l’acide phosphorique et la potasse, dont les poids sont peu différents pour les 
trois moûts. 

» Mais il existe une disposition très remarquable entre les poids de matières orga- 
niques azotées, Nous avons obtenu les chiffres suivants, par litre de moût : | 


Azote total. Azote ammoniacal. 
g 5 
Parcelle atteinte de mildew.......... 1,470 0,172 
» AULRALÉOPS DS dune ct "Po 9to 0,164 
» SUISSES os NEC NU 0,800 0,100 


» Nous entendons par azote ammoniacal l'azote dosé par distillation du moût avec 
la magnésie,. 

» L'analyse des vins donne des résultats correspondants. La fermentation a été aussi 
complète que possible dans les trois vins, qui ont conservé moins de 18 de matières 

‘ réductrices par litre. 

» Le vin de la vigne atteinte de mildew est moins riche en alcool et plus acide, mais 
il se distingue surtout des deux autres par un poids très élevé de matières azotées. 

» Nous avons trouvé, par litre de vin: 


Azote total, Azote ammoniacal. 
5 s 
Parcelle atteinte de mildew.......... 0,860 0,024 
» Sultatées ROME er ae nee 0,456 O,O11 
» SuMatée DAT DIS Tee 6 Een nr 0:000 0,010 
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y L'influence du mildew est très nette. Il n’en est pas de même pour 
l'influence des sulfatages qui reste donteuse. 

» Nous avons étudié, depuis 10 ans, les variations des poids d'azote 
total dans les moûts et dans les vins de la région champenoise. Les 
influences des saisons, du cépage, du mode de culture, du sol sont très 
caractérisées, mais les maxima relatifs d'azote correspondent à des vignes 
atteintes de mildew. L'expérience actuelle confirme et précise ces obser- 
vations antérieures. 

» Si l’on cherche à isoler par la chaleur, par la concentration, par divers 
réactifs, les matières albuminoïdes contenues dans un vin de Champagne 
normal, on obtient des précipités complexes, dissociables, soumis à des 
modifications incessantes. Ces précipités contiennent toujours des tannins, 
et la présence de ces tannins, même en proportion très faible, explique 
cette instabilité que nous avons étudiée dans les gallotannates en 1896. 

» En traitant comparativement, pour en précipiter des tannates albu- 
minoïdes, des vins de vignes atteintes de mildew et des vins normaux, on 
peut obtenir des précipités bien plus abondants dans les premiers vins. 

» Ces albumines, combinées à des poids variables de tannin et à d’autres 
substances, jouent un rôle très important dans la préparation des vins 
mousseux et tout particulièrement des grands vins de Champagne. Elles 
constituent l’un des aliments de la levure pendant la seconde fermentation 
ou prise de mousse; une partie de ces albumines se précipite et-modifie la 
nature du dépôt dans la bouteille. Après la prise de mousse, dans le vin 


dégorgé et limpide, des changements d'équilibre chimique, dont les causes 


sont multiples, peuvent provoquer des précipités qui s’agglomèrent sous 
la forme d’une barre longitudinale ou, parfois, d’une lentille. Cette préci- 
pitation s'accompagne souvent d’un développement microbien que favorise 
l'excès de matières azotées. 
. » Ces accidents sont très fréquents dans les vins mousseux provenant de 
vignes atteintes du mildew. 

» En résumé, ces vins se distinguent d’un vin normal qui leur soit com- 
parable par un ensemble de caractères chimiques dont le plus mportant, 
de beaucoup, est la proportion exagérée de matières albuminoïdes. » 
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MINÉRALOGIE. — Sur la détermination de la forme primuive des cristaux. 
Note de M. Frep. WazLeranr, présentée par M. de Lapparent. 


« Bien des difficultés, rencontrées en Cristallographie, proviennent de 
ce que, en général, nous ne savons pas déterminer la forme primitive, 
et de ce que nous sommes obligés d'adopter un parallélépipède, n’ayant 
que des rapports lointains avec cette forme primitive. J'ai déjà donné une 
solution du problème, basée sur la considération des groupements natu- 
rels; je voudrais montrer aujourd’hui que les macles artificielles (macles 
secondaires des cristallographes allemands) fournissent des renseignements 
plus complets : chaque macle naturelle nous donne soit une face, soit une 
arête de la forme primitive, tandis qu’une macle artificielle nous fournit à 
la fois une face et une arêle de cette même forme. 

» Onsait que, dans la déformation par translation proportionnelle, défor- 
mation qui préside à la production des macles artificielles, une droite et 
une seule, la rangée principale, vient occuper une position symétrique 
relativement au plan de glissement. Or j’ai démontré que, dans une trans- 
lation proportionnelle, un polyèdre ne pouvait se transformer en son symé- 


trique relativement au plan de glissement, que si ce dernier était un plan 


diamétral ayant pour direction conjuguée la rangée principale. Pour appli- 
quer ce théorème aux systèmes réticulaires, il faut chercher les plans diamé- 
traux d’un tel système; ceux-ci doivent évidemment se retrouver dans le 
noyau; or les plans diamétraux d’un parallélépipède sont, d’une part les 
plans parallèles aux faces, passant par le centre, et ayant pour directions 
conjuguées les arêtes du parallélépipède, d’autre part les plans diagonaux 
ayant pour directions conjuguées les droites qui joignent les milieux de 
deux arêtes opposées. 

» Par conséquent, en déterminant le plan de glissement et la rangée 
principale d’une macle artificielle, on obtient soit une face et une arête 
de la forme primitive, soit un plan diagonal et une diagonale de cette 
même forme. On détermine donc: ainsi deux éléments de la forme primitive, 
qui se trouvera complètement définie par l'étude d’une seconde macle 
artificielle. » 


C. R., 1903, 2° Semestre. (T. CXXXVII, N° 23.) | Er, 
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ZOOLOGIE. — Revision des Nématodes libres, marins, de la région de Ceite. 
Note de M. Errexe pe RouviLse, présentée par M. Alfred Giard. 


« Ayant, depuis bientôt deux ans, entrepris la revision des Nématodes 
libres, marins, de la région de Cette, je publie aujourd’hui mes premiers 
résultats. 

» Les dix-sept genres et les vingt espèces que j'ai examinés ont été 
recueillis dans le seul Canal des Bourdigues ; trois espèces et un genre sont 
nouveaux pour la Science. En voici la liste par ordre alphabétique : 


» 1° Genre Acantopharynæ M.; l'espèce de Cette est l'A. oculata M. (Enoplus 
gractilis Eb.). 

» 20 Genre Anticoma B. Espèce nouvelle : À. Calveti. Caractères : queue plus grande 
que celle des quatre espèces de Bastian. Contrairement à À. acuminala Eb. et à 
À. acuminata trouvée en 1901 par von Daday dans Adriatique, mon espèce ne pos- 
sède aucune dent. Contrairement à A. tyrrhenica de M. (Naples), mon espèce 
présente de petites soies sur tout le corps. Enfin, contrairement à À. leptura (Steno- 
laimus lepturus M.), elle ne possède pas, dans la région céphalique, les papilles très 
saillantes de l'espèce de Marseille. Je dédie cette espèce nouvelle à mon collègue et 
ami, M. Calvet. 

» 3° Genre Chromadora B. Je considère, pour le moment, cette espèce comme 
la C. natans B. 

» 4° Genre Comesoma B. L'espèce de Cette est la C. vulgaris B. (Comesoma 
vulsare de M.). 

» 5° Genre Cyatholaimus B. Distincte des deux espèces de Naples, mon espèce 
rappelle beaucoup le C. cœcus B. 

» 6° Genre Desmodora de M, L'espèce de Cette est le D. augusticollis v. Daday 
(Adriatique), bien distinct des deux espèces étudiées par de Man. Une seconde espèce 
est encore douteuse pour moi. 

» 7° Genre Fnoplus Duj. et Bast. Mon ver est l'E. tridentatus trouvé en 1845 par 
Dujardin à Cette. 

» 8° Genre Eurystoma M. L'espèce de Cette est l’£u. ornatum Eb. (Enoplus 
ornatus Eb. Eurystoma tenue M.). 

» 9° Genre Leptosomatum B. Mon Nématode est le L. bacillatum Eb., retrouvé en 
1876 par de Man à Naples, 

» 10° Genre Monohystera B. J'ai trouvé à Cette, à côté de M. fiiformis B. et de 
M. gracilis de M., une espèce nouvelle : M. de Mani. Sa cavité buccale est très com- 
pliquée et sera figurée dans mon Mémoire. Corps brusquement rétréci dans la région 
de la queue. Je dédie cette espèce à M. le D" de Man. 

» 11° Genre Oncholaimus Duj. et Bast. Genre représenté à Cette par O. albidus 


de M. et O. Dujardinii de M., qui vivent en compagnie avec /Votomastus Benedeni, 
Polydora flava et P, ciliata. j 
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» 12° Genre Phanoderma B. Ce ver se distingue des trois espèces déjà décrites 
dans la Méditerranée par son armature buccale qui présente deux sortes de mandi- 
bules, Espèce douteuse. 

» 13° Genre Sabatieria nov. gen. Ce ver rappelle tout d’abord un des genres : 
Comesoma, Spira ou Aracolaimus, mais se distingue facilement de ces Nématodes : 
a. Spicules beaucoup plus courts, et pièce accessoire dirigée en arrière: b. Queue 
beaucoup moins large que celle d’Ar. elegans. Cavité buccale passant directement, 
sans se rétrécir, dans l’œsophage. Bulbe œsophagien légèrement renflé. Organes laté- 
raux spiroïdes. Je dédie ce genre nouveau à mon maître, M. le Professeur A. Sabatier. 

» 14° Genre Spilophora B. Ce ver rappelle par sa queue la Sp. gracilicaudata 
de M. et le Cyath. longicaudatus de M. 1l existe cependant entre ces vers certaines 
différences essentielles : les organes latéraux de ma Spilophora Giardi ont de nom- 
breux tours de spire. Mon espèce n’a pas les deux dents « de requin » de la Sp. gra- 
cilicaudata, mais possède dans la bouche six petites éminences coniques (dents ?); sa 
queue est encore plus effilée; elle n’a pas, d'autre part, la bouche caractéristique des 
Cyatholaimus, et elle possède des organes latéraux. Cuticule présentant des séries 
transversales de points très fins. Pas d’yeux. En arrière des organes latéraux, deux 
séries de trois soies chacune et opposées latéralement. Je dédie cette espèce nouvelle 
à M. le Professeur A. Giard. 

» 15° Genre Spira B. C’est la Spira parasitifera B. Les algues filiformes, ectopa- 
rasites sur ce ver, ne se trouvaient que sur la queue. 

» 16° Genre Symplocostoma B. (Amphistenus M. Enoplus Eb. p.). L'espèce de 
Cette est le S. tennicolis de M. (Ænoplus tennicolis Eb., Amphistenus agilis M.). 
Elle est particulièrement allongée, très mince et très élégante. 

» 17° Genre T'erschellingia de M. Mon ver est la 7°. communis de M. Une seconde 
espèce de ce genre, dont je n’ai observé que des femelles, se distingue de la précé- 
dente par les caractères tirés de la couleur, de la forme de la queue, des soïes cépha- 
liques et de l’œsophage. 


» Tels sont les VNématodes libres récoltés dans le canal des Bourdigues. 
Vu l’espace limité dans lequel j'ai effectué mes pêches, j'espère pouvoir 
bientôt enrichir cette collection de vers, déjà considérable. Ces premiers 
résultats donnent bien, me semble-t-il, raison à Marion qui, en 1870, 
écrivait : « Cette grande famille des Neématodes libres atteindra un jour 
l’importance du grand groupe des Annélides. » 


ZOOLOGIE. — Sporozoatre parasite des Moules et autres Lamellibranches 
comestibles, Note de M. Louis Léçcer, présentée par M. Alfred 
Giard. 


« Le Sporozoaire qui fait l’objet de la présente Communication est extré- 
mement fréquent dans les Moules (Mytilus edulis .) du golfe du Calvados. 


0, 
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Aux environs du laboratoire de Luc-sur-Mer où j'ai fait ces recherches, 
presque toutes les Moules de taille moyenne sont infestées. L’aire de 
répartition du parasite est d’ailleurs bien plus grande, car, d'après les 
observations que J. Guérin, de la Faculté des Sciences de Rennes, a bien 
voulu faire sur ma demande, les Moules de la baie de Bourgneuf, dans la 
Loire-Inférieure, sont également envahies. : 

» Le parasite s’observe en outre dans les Mactres (Y. solida L.), les 
Donax (D. vittatus da Costa), les Tapes (T. pullastra Mont.), les Tellines 
(T. balihica L..), jusque sur les côtes du Boulonnais, mais moins fréquem- 
ment que dans les Moules. Par contre, les Huiîtres (O. edulis L.) m'ont 
toujours paru indemnes, ainsi que les Moules (M. gallo-provincialis Lam.) 
de la Méditerranée. 


» Le plus souvent, on rencontre le parasite uniquement sous forme de sporocystes 
isolés, géminés ou en amas irréguliers de nombre variable, situés dans les vaisseaux 
des filaments branchiaux. Parfois on en trouve aussi quelques amas moins importants 
dans le tissu conjonctif des palpes labiaux et autour de l'intestin, du foie et du rein. 
L'épithélium intestinal m'a toujours paru indemne. 

» Les sporocystes mûrs, longs de 124, sont ovoïdes, acuminés aux pôles et ren- 
ferment un sporozoïte unique très long (254 à 284), car il est replié deux fois à leur 
intérieur, | 

» Le sporozoïte a la forme d’un vermicule qui va en s’effilant vers l'extrémité posté- 
rieure. L’avant se termine par un rostre court au-dessous duquel se voit souvent un 
petit espace clair comme une vacuole dans laquelle l’hématoxyline ferrique colore un 
corpuscule effilé. Le noyau est situé vers le tiers antérieur et montre un gros karyo- 
some et quelques petits grains chromatiques. Le reste du cytoplasme du sporozoïte est 
jaunâtre et finement granuleux. 

» La paroi du sporocyste est épaisse, à double contour et très résistante, Elle est 
entourée d’une large zone piriforme, homogène, d'aspect gélatineux. 


» Sous cette forme de sporocyste mûr, le parasite rappelle beaucoup un 
organisme que Aimé Schneider (‘) a signalé dans les cellules du tissu con- 
jonctif du manteau des Solen, Comme il n’a pas vu d’autres stades de déve- 
loppement, il le regarde avec quelque doute comme un Sporozoaire du 
groupe des Coccidies et lui donne le nom générique de Nematopsis. 

» Sans pouvoir affirmer que le parasite des Moules soit spécifiquement 
identique à celui des Sole que je n’ai pas réussi à retrouver dans les quel- 


1 : Te Vro . 
(*) A. Scuxeiner, Signalement d’un nouveau Sporozoaire (Tablettes zoologiques 
Poitiers, 1892). 
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ques individus que j’ai examinés, je suis convaincu qu'il s’agit tout au 
moins d’un organisme très voisin, et je nommerai Nematopsis Schneideri 
l'espèce que j'ai trouvée dans les Mollusques précités. 


» Dans la Moule, les sporocystes mûrs s'accumulent dans les capillaires branchiaux 
formant, par places, des amas ou des traînées qui s’accroissent peu à peu en rétré- 
cissant le canal sanguin. Chaque traînée peut renfermer jusqu’à 70 sporocystes, mais 
il n’est pas rare de trouver des sporocystes isolés ou des groupes très peu nombreux. 
Ces amas parasitaires sont disséminés assez irrégulièrement dans les branchies; toute- 
fois, on n’en voit pas sur leur bord libre. En général, plus la Moule est grosse, plus 
les sporocystes sont nombreux, et, dans un exemplaire de taille moyenne, c’est par 
milliers qu’on les compte sur chaque lame branchiale. 

» Cette extrême fréquence des sporocystes s'explique facilement par leur persistance 
dans l’hôte après chaque infection nouvelle. Au contraire, les stades végétatifs se 
voient très rarement, car on ne peut les observer que durant ia période aiguë d'une 
infection. Aussi ai-je dû examiner un nombre considérable de Moules avant de trouver 
les formes que je considère comme appartenant au cycle endogène du parasite. Ce 
sont des corps en croissant, de forme plus ou moins renflée selon leur taille, qui se 
développent dans l’épithélium rénal et se voient tantôt fixés par une de leurs pointes 
entre les cellules, tantôt appliqués à leur surface par leur côté concave, tantôt libres 
dans la cavité du rein. Les plus gros atteignent une longueur de 304; ils montrent un 
noyau central avec un gros karyosome et de fines granulations chromatiques sur un 
réseau, Leurs mouvements extrêmement lents sont à peine perceptibles. 

» Sur le vivant, on remarque que ces croissants sont de deux sortes : les uns forte- 
ment réfringents renfermant des grains de pigment; les autres, tout à fait hyalins et 
si pâles qu’on a peine à les distinguer, bien que leur cytoplasme soit chargé de petits 
grains sphériques. Je ne puis encore dire s’il s’agit ici d’une différence sexuelle, mais 
j'ai vu plusieurs fois des croissants étroitement accolés deux à deux par leur côté pri- 
mitivement concave. 

» J'ai observé une fois un de ces couples dans le tissu conjonctif périrénal, ce qui 
me porte à penser que, comme chez certaines Coccidies, les copulas émigrent dans les 
zones conjonctives sous-épithéliales d’où les sporocystes se répandent dans le sang 
pour s’accumuler peu à peu dans les vaisseaux. Comme ces sporocystes ne peuvent 
être mis en liberté qu’à la mort de l’animal, il est possible que l’évolution du Vema- 
topsis comporte, comme celle des Hémococcidies, un changement d’hôte. 

» Il est à noter que presque toutes les Moules infestées hébergent des Pinnothères 
eux-mêmes parasités par une Grégarine gymnosporée, l'Aggregata cæœlomica Léger. 


» Mes observations sont encore trop incomplètes pour en déduire le 
cycle évolutif du parasite; toutefois, elles montrent que le Nematopsis est 
incontestablement un Sporozoaire du groupe Coccidies-Grégarines. C’est, 
selon toute probabilité, une Coccidie monozoïque, mais son évolution 
diffère certainement de celle des Coccidies monozoïques typiques (Bar- 
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rouxia, Echinospora, etc.) en raison de la localisation différente des stades 


végétalifs et des sporocystes. 

» Les Moules infestées par les Nemalopsis ne montrent pas d’altérations 
pathologiques générales caractéristiques ; leur coquille est souvent, il est 
vrai, irrégulièrement épaissie, mais ceci indique un vice de nutrition qui 
peut s’observer indépendamment de l'invasion parasitaire. ü 

» Au point de vue de l’hygiène alimentaire, ces moules parasitées ne 
paraissent pas devoir être considérées comme nuisibles d’après les expé- 
riences que j'ai faites sur moi-même. J’ai absorbé, en effet, à trois reprises 
différentes, douze Moules vivantes dont les branchies étaient criblées de 
Nematopsis sans en ressentir aucun malaise. » 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — De la filosité des pommes de terre. Note de 
M. G. Deracroix, présentée par M. Prillieux. 


« Le terme de féosité désigne pour le tubercule de la pomme de terre 
une tendance à développer des bourgeons qui s’allongent considérablement 
et restent grêles. 


» Plantés dans le sol, les tubercules filants ne donnent généralement que des pousses 
mal venues, ne produisant parfois aucune tige aérienne ou n’en émettant que de 
malingres qui ne tardent pas à se dessécher. Quelquefois, la végétation, tout en res- 
tant faible, arrive à se poursuivre, et, sur certaines variétés, on constate les symp- 
tômes de la frisolée, affection bien connue par ses symptômes, qui ont déjà été 
observés et décrits au xvrne siècle, mais dont la cause reste encore obscure; les feuilles 
sont alors d’un vert pâle, gaufrées, appliquées contre la tige. Dans un sol riche, favo- 
rable à la pomme de terre, les tubercules peuvent prendre naissance; mais, replantés, 
ils présentent inévitablement les caractères de la maladie. 

» À l’arrachage, les tubercules, voués à la jülosité, ne montrent pas dé caractère 
qui permette de les reconnaître avec certitude. Ce n’est que vers la fin de l'hiver que 
la présence des germes filants commence à se rencontrer. 

» À ce moment, ces tubercules sont souvent ou plus mous ou plus durs qu’à l’état 
normal, et, à l’examen microscopique, on y trouve, rnais pas nécessairement, divers 
organismes : Bacillus solanincola G. Del., B. caulivorus Prill. et Del., plus rare que 
le premier, et aussi Fusarium Solanti (de Martius) Sacc., espèce saprophyte, qui 
peut pénétrer les tubercules, grâce à l’état de demi-asphyxie dans lequel ils sont sou- 
vent placés pendant la période de repos hivernal. Les deux bactéries ramollissent les 
tubercules; le Fusarium Solani, au contraire, les durcit. 

» Ces organismes pouvant être absents, on ne péut leur attribuer la cause de la 
Jilosité, non plus qu’à la sécheresse possible du sol, qui n’est ici qu’une circonstance 
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accessoire. La cause réelle doit être cherchée plus haut; et la présence de certains 
organismes dans le tubercule d’une part, de l’autre la Dress de la filosité sont 
deux manifestations d'apparence très différente d’une cause unique. 


Cette cause réside dans l’état de déchéance et d’infériorité vitale dont 
peuvent être atteintes nombre de variétés de pommes de terre; la 
déchéance est amenée par le procédé exclusivement employé dans la cul- 
ture pour la multiplication de la pomme de terre. 


» Ce procédé n’est qu'un bouturage perfectionné, et la reproduction sexuée étant 
absente, la variation est réduite à son minimum et ne peut provenir que du milieu 
extérieur, le terrain ou les agents atmosphériques. Or, ces conditions peuvent être 
défavorables, et, de ce fait le milieu interne, c’est-à-dire la cellule, membrane et con- 
tenu, se modifie chimiquement. L'action de la cause étant incessante, ces caractères 
acquis deviennent héréditaires dans la série des générations suivantes, et la pénétration 
d'organismes qui, à l’état normal, sont sans doute sans action sur la plante est rendue 
ainsi possible et fréquente. On sait d’ailleurs qu'Émile Laurent a pu, en affaiblissant 
des tubercules de pommes de terre, les faire parasiter par des races de bactéries 
banales, qu’il parvenait ainsi à douer d’une puissante virulence. Dans le cas actuel, 
l'effet aggrave encore la cause, de sorte que le tubercule, mal muni de réserves par 
suite de la végétation défectueuse de la plante-mère, incapable peut-être d'élaborer 
les diastases destinées à une convenable utilisation de ces réserves, ce tubercule 
végète d’une façon misérable et devient incapable de perpétuer l’espèce. 

» La germination anticipée des tubercules à la lumière, qui permet d'éliminer les 
tubercules filants, suivie d’une culture rationnelle, peut être un palliatif; mais il est 
insuffisant, car la filosité reparaît au bout de quelques générations. 

» Le semis des graines est un moyen certain, mais le résultat exige plusieurs années 
de recherches et d'observations multiples. Ce procédé est d’un usage courant en horti- 
culture et en agriculture, et l’on doit reconnaître que la reproduction sexuée, quand 
elle est suivie d’une sélection bien conduite des produits du semis, permet seule de 
modifier dans une large mesure et d'améliorer au profit de l’homme les qualités natu- 
relles que présentent certains végétaux. 


Parmentier, qui avait déjà observé la dégénérescence des pommes de 
terre, conseillait le semis comme le seul moyen d'y remédier; et, depuis 
le xvin° siècle, cette méthode appliquée à la pomme de terre a donné les 
meilleurs résultats. 

Mais le problème étant ainsi posé, sa solution n’est plus du domaine 
de la pathologie végétale et devient un sujet d’agronomie pure. » 
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GÉOLOGIE. — Sur lesystème permien dans les Pyrénées françaises et espagnoles. 
Note de M. J. Cararr, présentée par M. de Lapparent. 


« Longtemps le système permien n’a été connu qu'aux deux extrémités 
des Pyrénées et seulement sous la forme des grès rouges. A 

» Des recherches poursuivies pendant plusieurs années m'ont permis de 
constater non seulement que ce système était largement représenté dans 
toute la chaîne, y compris le versant espagnol, où sa présence n'avait 
jamais été soupçonnée, mais qu’en dehors des grès rouges, équivalents du 
Rothhegendes d'Allemagne, c’est-à-dire de l’étage moyen ou saxonten, on y 
pouvait reconnaître : d’abord l’étage supérieur, formé de dolomies métal- 
lifères et de brèches calcédonieuses (Ariège), ou d’argilites rouges avec 
conglomérats très puissants (vallée de la Sègre en Catalogne); ensuite 
l'étage inférieur, autrefois complètement ignoré. 

» Ce dernier est susceptible de deux faciès ; l’un continental, analogue à 
l’Autunien de l’Aveyron et de l’Hérault; l’autre, marin, et inconnu jus- 
qu'ici dans l’Europe occidentale. | 

» J'ai eu la bonne fortune de découvrir ce faciès marin, il y a dix ans, 
dans les environs de Saint-Girons. Depuis lors, je l’ai retrouvé dans 
d’autres localités de l'Ariège, ainsi qu'à Lez (Haute-Garonne) et dans la 
vallée de l’Aude. 


» La faune que j'ai recueillie est relativement riche et variée. Elle renferme des 
Crinoïdes, des Bryozoaires, des Brachiopodes, des Lamellibranches, des Gastropodes, 
des Ammonées et quelques Trilobites. Son principal intérêt réside dans les Ammonées, 
dont plusieurs, comme l’a reconnu M. Haug, se rapprochent des types découverts par 
M. Gemmellaro aux environs de Palerme. Elles se rapportent aux genres Daraelites, 
Paraceltites, Gastrioceras, etc.; d’autres, telles que Pronorites, sont apparentées 
aux formes d’Artinsk (Oural); quelques-unes enfin sont spéciales aux Pyrénées. 

» Par ses Pronorites et Gastrioceras, le Permien de l'Ariège a des affinités avec le 
Carboniférien; mais l’abondance des Paraceltites et la présence de Daraelites lui 
impriment un cachet plus récent, 


» Les couches fossilifères de Saint-Girons, presque exclusivement com- 
posées de schistes verdâtres ou brunûtres, appartiennent donc à l’Artinskien, 
se plaçant à la hauteur des couches d’Artinsk (Oural), du val de Sosio 
(Sicile) et du Salt-Range (Inde). Elles attestent que, dans la région 
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pyrénéenne, la mer a persisté jusqu’à l’époque saxonienne. Pendant le 
Carboniférien, cette mer formait sur l’emplacement de la chaîne une nappe 
très étendue. Pendant le Permien inférieur, il n’y a plus sur la partie nord 
qu’un golfe, une sorte de fjord, largement ouvert sur la Méditerranée et 
remontant jusqu'aux hautes Pyrénées, mais probablement sans dépasser 
le plateau de Lannemezan ; car, dans la vallée d’Aure, le Houiller présente 
déjà des alternances marines et continentales et, plus à l’ouest, le Permien 
et le Houiller sont exclusivement continentaux. 

» Mais cette histoire ne s'applique qu’au versant nord de la chaîne, et 
la région où les formations sont demeurées continentales indique une 
autre succession de phénomènes. 

» En effet, j'ai constaté que le Permien inférieur, en concordance à peu 
près parfaite avec le Carboniférien supérieur, était recouvert en discor- 
dance par les argilites et les grès rouges du Permien moyen, lesquels, à leur 
tour, supportaient en discordance et même en transgressivité les couches 
du Trias. 

» Comme, d'autre part, le Houiller d’eau douce ou Stéphanien est en 
discordance sur le Carboniférien inférieur marin ou Dinantien, on peut en 
inférer que, dans les Pyrénées, le Permien, absolument distinct du Trias, se 
divise en deux groupes, l’un composé de l'étage supérieur et de l'étage 
moyen, l’autre faisant corps avec l’ensemble du Carboniférien : analogies 
que confirme la composition minéralogique des assises. 

» La première émersion des Pyrénées, sous forme de dômes, date de la 
fin des temps dinantiens. Dans les synclinaux et les dépressions intermé- 
diaires s’accumulèrent alors, au sein de lacs d’eau douce, les sédiments du 
Houiller, puis ceux du Permien inférieur. Un mouvement du sol, produi- 
sant la discordance saxonienne, inaugura le dépôt des étages moyen et supé- 
rieur ; après quoi la discordance triasique accuse une invasion progressive 
de la mer, atteignant son apogée avec les temps jurassiques. » 


GÉOLOGIE. — Observations relatives à la tectonique de la haute vallée de la 
Jalomita (Roumanie). Note de M. 4. BerGERON, présentée par M. Michel 
Lévy. 


« La haute vallée de la Jalomita (Roumanie) traverse, suivant une 
direction nord-sud, l’extrémité nord-est des Carpathes méridionales. Sur 
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le flanc sud de ce massif, formé par des schistes à séricite, reposent, en 
discordance de str atification, des assises secondaires. Grâce à des galeries 
ouvertes dans ces dernières pour la recherche du charbon, j'ai pu, assisté 
de M. Mrazec, professeur à l’Université de Bucarest, reconnaitre l'allure 
des couches. 


» Celles du Jurassique inférieur sont toujours laminées, étirées ; parfois le charbon 
du Lias forme des amas irréguliers, contournés, comme à Brandus. Les calcaires blancs 
du Jurassique supérieur et du Néocomien, constituent de grands îlots ou ÆXppes, 
entourés par le Cénomanien comme à Zanoaga, ou encore situés au contact du Céno- 
manien et du Barrêmien comme près de Sinaïa. Des traces de plissements, de lami- 
nages, s’y reconnaissent, Par suite de l’étirement du Lias et du Dogger, ces calcaires 
reposent parfois directement sur les schistes à séricite. 

» Le Cénomanien recouvre rarement le Néocomien; mais souvent il repose sur le 
Lias et le Dogger, ou encore sur Les schistes à séricite. Il est souvent plissé à sa partie 
inférieure; les miroirs de glissement et les contacts anormaux entre ses différentes 
assises y sont fréquents. 


» En résumé, tous les terrains secondaires dont il vient d’être parlé 
présentent, dans la haute vallée de la Jalomita, des indices certains de 
charriagé. M. Mrazec avait déja reconnu de pareils accidents dans le 
Permien et dans le Jurassique de la région située au sud-ouest de celle 
qui nous occupe. Ce ne sont pas de simples glissements sur le versant 
méridional des Carpathes; l’allure des couches indique bien qu'il y à eu 
refoulement. 


» La manière dont se présente le Barrêmien vient encore à l’appui de cette hypo- 
thèse, il forme bordure extérieure au Cénomanien; l’ensemble des lits calcaires et des 
lits marneux est contourné avec plis enchevêtrés les uns dans les autres. On y ren- 
contre, comme sur la route de Moroeni à Sinaïa, des blocs énormes de calcaire blanc 
du Jurassique supérieur, roulés, arrondis par le frottement. 


» Les accidents observés à la base des klippes jurassiques de fa haute 
vallée de la Jalomita établissent que celles-ci ne sont pas les restes de 
massifs jurassiques en place, en partie détruits par les érosions d’âge pos- 
térieur ; mais, ainsi que l’admet M. Lugeon, elles appartiennent à la partie 
inférieure d’une nappe de charriage; ce ne sont plus que des lambeaux 
qui apparaissent par suite de déchirures dans le manteau que forment les 
terrains plus récents. | 

» Il est difficile de préciser la région d’où est venue la nappe en ques- 
äon. L’allure des couches montre que, d’une manière générale, il y a eu 
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charriage vers l’est et vers le sud; donc la nappe s’est avancée sous l’action 
d’une force venant sensiblement du nord-ouest. 


» Le temps m'a manqué pour établir avec certitude l’âge de ce charriage, mais 
il est à remarquer que, dans le Sénonien, apparaissent des klippes jurassiques ou 
formées de fragments de calcaires jurassiques. D'autre part les coupes publiées par 
MM. Mrazec et Tesseyre montrent que les assises terliaires ont subi de très nom- 
breuses dislocations, et même leurs principales dislocations, avant le Sarmatique su- 
périeur. Peut-être le charriage que je viens de signaler date-t-il de cette époque, 


» Si l’on rapproche ces faits de ceux signalés par M. Uhlig dans la Tatra 
et interprétés par M. Lugeon comme résultant de charriages qui se seraient 
produits du sud vers le nord, on est amené à considérer les nappes de 
charriage de la région carpathique comme provenant de la dépression 
occupée par le bassin tertiaire de Hongrie, c’est-à-dire d’uné région en 
formé de cuvette. C’est d’ailleurs un fait général comme j'aurai l’occasion 
de le prouver en décrivant d’autres régions où j'ai eu occasion d’étudier 
des nappes de recouvrement. » 


À 4 heures et demie l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. 
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